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MÉMOIRES  DES  INDES. 


LETTRE 


Du  P.  Bouchety  missionnaire  de  ja  Compagnie  de 
Jésus,  à  M.  Huct,  ancien  évêque  d'Avranches. 


Monseigneur. 

Pendant  le  séjour  que  je  fis  il  y  a  quelques 

années  eu  Europe  >  pour  les  affaires  de  cette 

mission ,  j*eus  à  répondre  à  plusieurs  questions 

que  des  personnes  savantes  me  firent  souvent 

sur  la  doctrine  des  Indiens,  et  principalement 

sur  Topinion  qu'ont  ces  peuples  de  la  métemp- 
XX.  I 
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sycose  ou  de  la  transmigration  des  aines.  Elles 
souhait  oient,,  entre  autres  choses ,  de  sayoir  en 
quoi  le  système  indien  est  conforme  au  sysicme 
de  Pythagore  et  de  Platon  ,  et  en  quoi  il  en  est 
différent.  Je  me  rappelle  de  temps  en  temps 
avec  plaisir,  Monseigneur  y  les  entretiens  que 
j*eus  tlora  avec  voua  suv  la  même  matière  ;  e*cst 
pour  cela  qu'ëtant  de  retour  aux  Indes ,  j'em- 
ployai une  partie  de  mon  loisir  aux  recherches 
nécessaires,  pour  me  mettre  en  état  de  satis- 
faire une  curiosité  si  louable.  ^ 

Il  y  a  long-temps  que  je  suis  au  fait  des 
sentiments  des  Brames  ;  j.*aî  hi  plusieurs  ou- 
vrages des  savants  indiens;  j*ai  entretenu  sou- 
vent leurs  plus  habiles  docteurs,  et  j'ai  tiré  de 
la  lecture  des  uns  et  de  Tentretien  des  autres 
toutes  les  connoissances  qui  pouvoient  m*aider 
à  approfondir  leur  système  sur  la  transmigra- 
tion dlB»  âmes.  J'ai  d'abord  été  surpris ,  en  li- 
sant leurs  livres  9  de  voir  qu'il  n'y  a  presque 
point  d'erreurs  dans  les  auteurs  anciens,  que 
les  Indiens  n'aient  ou  adoptées  ou  inventées. 
Plusieurs^  croient  que  les  âmes  sont  éternelles  ; 
d'an|i:;es,  qu*eUes  sont  une  portion  de  Dieu 
m^e*  Ils  spnt  4iU  vèrjté  presque  tous  con- 
vainc^, de  leur  immortalité;  mais  ils- prouvent 
celte  iinmprtalité  par  la- métempsycose  et  la 
tra^iiaiîg|»tion  des  amesen  différents  corps. 
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On  a  peine  à  comprendre  comment  une  Idée 
aussi  chimérique  s'est  répandue  dans  toute 
l'Asie.  Sans  parler  des  Indiens  qui  sont  en* 
deçà  du  Gange ,  une  partie  des  peuples  d*Ara- 
can^  du  Pégu ,  de  Sîam ,  de  Camboye,  duTun- 
quin ,  de  h  Cochinchine,  de  la  Chine  et  du  Ja- 
pon ,  sont  dans  cette  ridicule  'opinion  de  la 
métempsycose ,  et  ils  Tappuient  par  les  mêmes 
raisons  dont  se  servent  les  Indiens. 

Lorsque  saint  François-Xavier  préchoit  la 
foi  au  Japon,  le  p1u9  fameux  Bonze  du  pays^ 
se  trouvant  avec  lui  à  la  cour  du  roi  de  Bui)gOy 
lui  dit  d'un  air  suffisant  :  «t  Je  ne  sais  si  tu  me 
»  connois ,  ou  pour  mieux  dire  y  si  tu  me  re- 
»  connois  »  ;  et  après  avoir  rapporté  beaucoup 
d'extravagances,  qu'on  peut  voir  dans  l'histoire 
de  la  vie  de  ce  Saint,  il  ajouta  :  «  Écoute-moi  ^^ 
»  tu  entendras  des  oracles,  et  tu  demeureras 
»  d'accord  que  nous  avons  beaucoup  plus  de 
»  connoissance  des  choses  passées,  que  vous 
)y  n'en  avez ,  vous  autres,  des  choses  présentes. 
»  Tu  dois  donc  savoir  que  le  monde  n'a  ja- 
»  mais  eu  de  commencement ,  et  que  les  hom- 
»  mes,  à  proprement  parler,  ne  meurent  point; 
»  Tame  se  dégage  seulement  du  corps  où  elle 
»  étoit  enfermée ,  et  tandis  que  ce  corps  pour- 
»  rit  dans  la  terre ,  elle  en  cherche  un  autre 
»  frais  et  vigoureux,  où  nou»  renaissons,  tan«» 
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»  tôt  avec  le  sexe  le  plus  noble,  tantôt  avec  le 
»  sexe  imj)arfait,  selon  les  diverses  constella- 
»  tions  du  ciel,  et  les  différents  aspects  de  la 
M  lune.  » 

Les  diverses  relations  que  nous  avons  de 
l'Amérique,  nous  assurent  qu'on  y  trouve  des 
vestiges  de  la  métempsycose.  Qui  a  pu  porter 
celte  folle  imagination  à  des  peuples,  qui  ont 
été  si  long- temps  inconnus  au  reste  du  monde? 
On  est  moins  surpris  qu'elle  se  soit  répandue 
dans  l'Afrique  et  dans  l'Europe  ;  les  Egyptiens 
peuvent  l'avoir  enseignée  aux  Africains  ;  Py- 
thagore,  qui  fut  le  chef  de  la  secte  ilalique, 
Tavoit  établie  chez  plusieurs  nations,  surtout 
dans  les  Gaules,  où  les  Druides  la  regnrdoient 
comme  la  base  et  le  fondement  de  leur  reli- 
gion ;  elle  entrolt  même  dans  la  politique;  les 
généraux  d'armée  voulant  inspirer  à  leurs  sol- 
dats le  mépris  de  la  mort,  les  assuroient  que 
leurs  âmes  n'auroient  pas  plutôt  abandonné 
leurs  corps ,  qu'elles  iroient  en  animer  d'autres. 
C'est  ainsi  que  César  en  parle  en  expliquant  le 
dogme  des  Druides  :  JHon  intcrire  animas ,  sed 
(tb  aliiSfpost  mortcm  translre  ad  aliosy  atque 
hoc  maxime  ad  virtutem  excifari  putant  ^metu 
mertis  neglecto.  (De  bell.  gall.  lib.  6.) 

Ce  dogme  monstrueux  fut  enseigné  au  com- 
mencement de  rÉglise  naissante  par  la  plupart 
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des  hérétiques,  tels  que  furent  les  Siinoniens, 
IcsBasilidiens,  les  Yalentitiîehs,  lesMarcioni- 
tcs ,  les  Gnostiques  et  les  Manichéens.  Los  Juifs 
eux-mêmes  qui  avoient  reçu  la  loi  de  Dieu,  et 
qui  par  conséquent  dévoient  être  convaincus 
de  l'impiété  d'un  pareil  système,  s'y  laissèrent 
néanmoins  surprendre,  ainsi  que  le  rapportent 
Tertullien,  et  saint  Justin  dans  ses  dialogues. 
On  lit  dans  le  Talmiid ,  que  l'ame  d'Abel  passa 
dans  le  corps  de  Sclh,  et  ensuite  dans  celui  de 
Moïse.  Saint  Jérôme  donne  aussi  à  entendre 
que  quelques  Juifs,  et  Hcrode  entr'autres, 
s'imaginoient  que  l'ame  de  saint  Jean  avoit 
passé  dans  le  corps  de  Jésus- Christ  ;  tel  a  été  le 
progrès  d'une  opinicm  si  extravagante. 

Il  ne  seroit  pas  facile  de  remonter  jusqu'à 
son  origine,  ni  de  décider  quels  en  ont  été  les 
premiers  auteurs.  Hérodote  ,  saint  Clément 
d'Alexandrie,  et  d'autres  savants  hommes  ont 
cru  que  cette  doctrine  avoit  d'.tburd  été  en- 
seignée par  les  anciens  Égyptiens,  et  que  de 
chez  eux  elle  étoit  passée  dans  les  Indes  et  dans 
le  reste  de  l'Asie.  D'autres,  au  contraire,  en 
attribuent  l'invention  aux  peuples  de  l'Inde  , 
qui  l'ont  ensuite  communiquée  aux  Égyptiens: 
car  il  y  avoit  autrefois  un  commerce  réglé  en- 
tre ces  deux  nations.  Pline  et  Solin  rapportent 
fort  en  détail  le  chemin  qu'on  tenoit  toutes  les 
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années  pour  aller  de  TÉgypte  aux  Indes.  Phi- 
lostrate assure  que  Pylhagore  est  Tinventeur 
de  ce  système ,  qu*il  le  communiqua  aux  Bra- 
mes ,'  dans  un  voyage  qu*il  fit  aux  Indes ,  et  que 
de  là  il  fut  porté  chez  les  Égyptiens. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  là  sans  doute  une 
de  CCS  questions  qui  demeurera  long-temps 
indécise  ;  et  c'est  ainsi ,  Monseigneur,  que  vous 
VOUS  en  expliquez  dans  vos  entretiens  &ur  Ori> 
gène  :  An  vesana  metempsycos  eos  doctrina  ab 
Indis  ad  Mgyptios  transivity  an  ab  his  adillos  ; 
res  est  non  parvœ  disquisitionis.  Néanmoins  ,  si 
Ton  s'en  rapportoit  à  la  chronique  indienne , 
la  question  scroit  bientôt  décidée  :  car  elle 
compte  plusieurs  milliers  d'années  depuis  que 
cette  opinion  est  en  vogue  dans  l'Inde;  mais 
par  malheur  la  chronologie  de  ces  peuples  est 
remplie  de  tant  de  faussetés,  que  l'on  n*y  peut 
faire  aucun  fond.  Il  y  a  donc  plus  d'apparence, 
ainsi  que  plusieurs  auteurs  l'ont  dit  en  termes 
exprès,  que  c'est  des  Égypi ions,  plutôt  que 
des  Indiens  ,  que  Pythagore  et  Platon  ont  tiré 
tout  ce  qu'ils  enseignent  de  la  métempsycose. 

Les  Indiens,  de  même  que  les  Pythagori- 
ciens, enlendont  par  la  jnélempsycose,  le  pas- 
sage d'une  amc  pr»r  j)lusieurs  corps  qu'elle 
anime  succossivemenl ,  pour  y  faire  les  fonc- 
tions qui  lui  sont  propres.  Au  commencement, 
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il  n'étoft  question  que  du  passage  des  âmes  en 
différents  corps  humains  :  on  IVtendit  pins 
loin  dans  la  suite,  et  les  Indiens  ont  encore 
enchéri  sur  les  disciples  de  Pythagore  et  de 
Platon. 

1.  Les  Pythagoriciens,  en  établissant  hXir 
système,  fondoient  leur  principale  preuve  sur 
Tautorité  de  leur  maître  ;  ses  paroles  étoient 
pour  eux  des  oracles  ;  il  n'étoit  pas  même 
permis  d'avoir  des  doutes  sur  ce  qui  avoit  été 
avancé  par  ce  grand  philosophe ,  et  quand 
d'autres  philosophes  moins  dociles  blâmoient 
quelques-unes  de  ses  opinions,  ses  disciples 
croyoient  avoir  donné  une  réponse  solide,  en 
disant  que  le  maitrc  par  excellence  l'avoit  ainsi 
enseigné,  El  certainement,  on  ne  peut  nier 
que  cette  haute  réputation  que  Pythagore 
s'éloit  acquise,  ne  fût  bien  fondée,  puisque 
c'est  lui  qui  perfectionna  toutes  les  sciences, 
qui,  de  son  temps,  étoient  fort  confuses  et 
fort  embrouillées. 

C'est  aussi  ce  que  répondent  nos  Indiens , 
quand  nous  leur  faisons  toucher  au  doSgt  les 
extravagances  qiii  suivent  de  leur  système. 
Brama^  disent-ils,  est  le  premier  des  trois  dieux 
qu'on  adore  dans  les  Indes  :  c'est  lui  qui  a 
enseigné  cette  doctrine; elle  est  donc  infaillible. 
C'est  Brama  qui  est.  Taulcur  du  Fedam^  c'est-à- 
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dire,  delà  loi  qui  ne  peut  tromper.  C'est  Brama 
qui  est  Abaden^  c'esl-à-dîre ,  qui  parle  essen- 
ticlleiDcnt,  conformément  à  la  vérité,  et  dont 
toutes  les  paroles  sont  des  oracles.  Il  a  une 
connoîssance  infinie  de  tout  ce  qui  a  été,  de 
tout  ce  qui  est  et  de  tout  ce  qui  doit  être  ;  c'est 
lui  qui  écrit  toutes  les  circonstances  de  la  vie 
jde  chaque  homme  :  c'est  lui  qui  a  enseigné 
toutes  les  sciences;  si  les  Brames  connoîssent 
la  vérité ,  s'ils  sont  habiles  dans  l'astronomie 
et  dans  les  autres  sciences ,  c'est  à  Brama  qu'ils 
en  sont  redevables.  Peut-on  douter  après  cela 
que  la  doctrine  de  la  métempsycose  ne  soit 
véritable ,  puisqu'elle  nous  est  ven  ue  de  Brama  ? 
a.  Les  disciples  de  Pythagore  dévoient  gar- 
der le  silence  pendant  un  certain  nombre 
d'années, avant  qu'il  leur  fût  permis  de  proposer 
leurs  doutes;  après  quoi  ils  avoient.la  liberté 
de  former  des  difficultés,  et  d'interroger  leur 
maître.  Quelques-uns  de  ces  disciples,  qui 
avoient  achevé  leur  temps  d'épreuve ,  lui  de- 
mandèrent un  jour  s'il  se  ressouvenoit  d'avoir 
vécu  dans  un  autre  temps.  Il  leur  répondit, 
en  faisant  ainsi  sa  généalogie  :  Autrefois  j'ai 
paru  dans  le  monde  sous  le  nom  ù*EtaUde^  fils 
de  Mercure,  à  qui  je  demandai  la  grâce  de  me 
ressouvenir  de  tous  les  différents  changements 
qui  pourroieot  m'arriver.  Il  m'accorda  cette 
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insigne  faveur;  depuis  ce  temps-là  je  naquis 
dans  la  personne  Ôl  Euphorbe  ^  e|  je  fus  tué  au 
siège  de  Troie  par  Menelaûs  :  j'animai  ensuite 
un  nouveau  corps,  et  je  fus  connu  sous  le  nom 
d'Ermetime;  après  quoi  je  fus  un  pécheur  de 
nie  de  Délos,  qu'on  nommoit  Pyrrhus*^  et 
enfin,  je  suis  maintenant  Pythagore, 

Mais  comme  les  disciples  de  ce  pliilosoplie 
n'étoient  pas  toujours  crus  sur  leur  parole, 
lorsqu'ils  débitoient  le  privilège  de  cette  ré- 
miniscence ,  ils  la  prouvoicnt  par  le  détail  de 
plusieurs  circonstances  également  fabuleuses. 
Une  preuve ,  disoient-ils ,  que  notre  maître  a 
véritablement  paru  sous  le  nom  d*£uphorbe, 
c'est  qu'en  entrant  dans  le  temple  de  Junon , 
qui  est  dans  l'Ëubée  ,  il  y  a  reconnu  lui-même 
son  propre  bouclier,  que  les  Grecs  avoient 
consacré  à  cette  déesse.  Cette  fable  étoit  si 
souvent  répétée  par  les  Pythagoriciens  , 
qu'Ovide  la  met  en  œuvre  dans  ses  métamor- 
phoses (Lib.  XV.)  où  il  fuit  parler  ainsi  Pytha- 
gore : 


a*» 


Ipse  ego  ouDC  memini  Trojani  temporc  belli  ; 
Panthoïdes  Euphorbus  eram « 

O  '  lit  avec  plaisir  l'ingénieuse  réfutation 
que  Tertullien  fait  de  cette  fable  :  yinis  comme 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  la  rapporter,  je  me 


*i 


I 


4 


Il 


»: 


jJiùiil  I  JlWife/'il  iWiljiltrWifatoittMM»»»niwifc«.l»<»i.»<«wimi  - 
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contenterai  d'examiner  ce  qui  se  trouve  de 
semblable  parmi  les  Indiens. 

lis  ont  dix-huit  livres  fort  anciens  quMIs 
appellent  Pouranam,  Quoiqu'ils  soient  remplis 
de  fables  plus  grossières  les  unes  que  les  autres, 
ils  ne  contiennent  pourtant,  selon  eux,  que  des 
vérités  incontestables.  Ccst  dans  cos  livres 
qu'on  lit  cent  traits  d'histoire  semblables  à  celles 
que  les  Pythagoriciens  rapportent  de  leur 
maître.  Plusieurs  grands  hommes  y  racontent 
toutes  les  figures  différeiites,  sous  lesquelles  ils 
ont  paru  dans  divers  royaumes.  Ils  entrent 
dans  le  détail  des  moindres  particularités.  Ils 
disent,  par  exemple,  qu'on  trouvera  dans 
certains  endroits  qu'ils  marquent ,  les  trésors  , 
les  armes ,  les  instruments  de  fer  et  cent  autres 
choses  de  cette  nature  qui  leur  appartenoient, 
par  où  ils  prouvent  qu'ils  s'^  ressouviennent  de 
ce  qu'ils  faisoient  dans  les  vies  précédentes.  On 
y  voit  aussi  les  divers  changements  de  leurs 
dieux.  Ils  commencent  par  Brama,  qu'ils  disent 
s*élre  montré  sous  mille  figures  différentes:  les 
métamorphoses  de  Yistnou  y  sont  presque 
sans  nombre.  Il  y  en  a  encore  une  qu'ils*  at- 
tendent et  qu'ils  appellent  Kelki-Vadaran  , 
c'e^t-à-dire,  Vistnou  changé  en  chevaL  Ils  rap- 
portent plusieurs  autres  changements  de  Rou^ 
iren ,  dont  j'aurai  occasion  de  parler  dans  la 
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suite,  àtissi  bien  que  de  diverses  mëUiiiorphoses 
de  leurs  déesses.  Il  ont,  outre  cela^  un  autre 
livre  appelé  Urama-PouMnant  ^  où  se  trouvent 
une  multitude  prodigieuse  de  transmigrations 
d'ames  dans  les  corps  des  hommes  et  des  bétes. 

Les  adorateurs  de  Yistnou  prétendent  que 
ce  Dieu  éclaire  par  une  lumière  céleste  quelques 
anics  favorites  de  ses  dévots,  et  qu'il  leur  fait 
connoitre  les  différents  changements  qui  leur 
sont  arrivés  dans  les  corps  qu'elles  ont  animés. 
Pour  ce  qui  est  des  zélés  serviteurs  de  Rou^ 
tren ,  ils  assurent  que  ce  dieu  révèle  à  plusieurs 
d'entre  eux  les  divers  étals  où  ils  ont  éfé  en-* 
gagés ,  dans  les  différentes  transmigrations  de 
leurs  âmes. 

3.  Les  Indiens  et  les  Pythagoriciens  ont  re- 
cours aux  comparaisons,  pour  expliquer  leurs 
sentiments,  mais  avec  cette  différence,  que 
ceux-ci  ne  les  employoient  que  pour  donner 
de  la  clarté  et  du  jour  à  leurs  pensées,  au  lieu 
que  ceux-là  les  regardent  comme  des  preuves 
manifestes  de  ce  qu'ils  avancent. 

L'ame ,  disent  les  Indiens ,  est  dans  le  corps 
comme  un  oiseau  e&t  dans  sa  cage  ;  c'est  là 
première  comparaison  dont  ils  se  servent;  mais 
ils  ne  s'y  arrêtent  pas  beaucoup ,  parce  que  en 
effet  la  différence  saute  aux  yeux.  Mais  en  voici 
trois  autres  qui  leur  paroissent  admirables,  et 
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d'autant  plus  persuasives,  qu'elles  sont  sou- 
tenues chacune  par  l'autorité  d'un  poète  :  car , 
parmi  les  Indiens,  un  vers  cité  même  hors  de 
propos,  donne  un  grand  poids  au  raisonne- 
ment ,  et  si  le  vers  qu'on  cite  renferme  une 
comparaison  qui  explique  en  apparence  quel- 
ques circonstances  du  sujet  dont  on  parle, 
c'est  alors  que  la  meilleure  raison  ne  s*égale 
jamais  à  la  comparaison. 
.  Voici  donc  la  seconde  comparaison  qu'ils 
emploient  pour  appuyer  leur  sentiment  sur  la 
métempsycose.  Comme  l'homme  e^t  dans  une 
maison,  qu'il  y  habite,  et  qu'il  a  soin  d'en 
réparer  les  endroits  foibles;  de  même  Tame  de 
l'homme  est  dans  le  corps,  elle  y  loge,  elle 
s*étudie  à  le  conserver,  et  à  en  réparer  les 
forces  quand  elles  défaillent.  De  plus,  comme 
l'homme  sort  de  sa  maison  quand  elle  n'est 
plus  habitable,  et  va  se  loger  diins  un  autre , 
l'anie  de  même  abandonne  son  corps ,  quand 
quelque  maladie  ou  quelque  autre  accident  le 
met  hors  d'étiat  d'être  animé,  et  se  met  en 
possession  d'un  autre  corps  :  enfin,  comme 
l'homme  sort  quand  il  veut  de  sa  «maison,  et  y 
retourne  de  la  même  manière,  il  y  a  pareille- 
ment de  grands  hommes,  dont»  rame  a  le 
pouvoir  de  se  dégager  de  son  corps  pour  y 
reyeRir  quand  \i  lui  plait ,  après  avoir  par? 
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couru  plusieurs  endroits  de  Tunivcrs.  A  la 
i^érité ,  on  trouve  peu  de  ces  âmes  privilégii^es; 
mais  enfin  on  en  trouve  ;.  et  les  pourana/ti s 
nous  en  fournissent  des  exemples. 

Parmi  ces  exemples  j'en  choisis  un  qui  est 
fort  célèbre.  On  lit  dans  la  vie  de  Vieramarken, 
l'un  des  plus  puissants  rois  des  Indes ,  qu'un 
prince  pria  une  déesse,  dont  le  temple  étoit  à 
l'écart,  de  lui  enseigner  le  Mandiram^  c'est-à- 
dire,  une  prière  qui  a  la  force  de  détacher  l'ame 
du  corps ,  et  de  l'y  faire  revenir  quand  elle  le 
souhaite.  Il  obtint  la  grâce  qu'il  demandoit , 
mais  par  malheur  le  doro^estique  qui  l'ac- 
compagnoit ,  et  qui  demeura  à  la  porte  du 
temple  entendit  le  Mandiiam^  l'apprit  par 
cœur,  et  prit  la  résolution  de  s*en  servir  dans 
quelque  favorable  conjoncture. 

Comme  ce  prince  se  fioit  entièrement  à  son 
domestique,  il  lui  fit  part  de  la  faveur  qu'il  ve^ 
noit  d'obtenir;  mais  il  se  donna  bien  de  garde  de 
lui  révéler  le  Mandiram,  Ilarrivoit  souvent  que 
le  prince  se  cachoit  dans  un  lieu  écarté,  d'où  il 
le  donnoit  l'essor  à  son  ame;roais  auparavant  il 
recommandoit  bien  à  son  domestique  de  garder 
soigneusement  son  corps  ,  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
de  retour.  Il  récitoit  donc  tout  bas  sa  prière, 
et  son  ame  se  dégageant  à  l'instant  de  son 
corps  ,  voltigeoit  çà  et  là,  et  revenoit  ensuite, 


l4  LBTTEKS 

Un  jour  que  le  domestique  ëtoit  en  sentinelle 
n!i|)rèA  du  corps  de  son  maître,  il  s'avisa  de  ré« 
citer  la  même  prière,  et  aussitôt  son  ame  s*c- 
tant  dégagée  de  son  corps ,  prit  le  parti  d'en- 
trer dans  celui  du  prince.  La  première  chose 
que  fit  ce  faux  prince ,  fut  de  trancher  la 
tête  à  son  premier  corps ,  afin  qu*il  ne  prit 
point  fantaisie  à  son  maître  de  l'animer.  Ainsi 
Tame  du  véritable  prince  fut  réduite  à  animer 
le  corps  d'un  perroquet,  avec  lequel  elle  re- 
tourna dans  son  palais. 

On  ne  doit  pas  trouver  étrange  que  les 
Indiens  s'imaginent  que  de  grands  hommes 
parmi  eux  aient  eu  ce  pouvoir  de  séparer 
ainsi  leurs  âmes  de  leurs  corps.  Pline 
raconte  dans  son  histoire  naturelle  (  lib. 
VII.  )  ,  qu'un  certain  Hermotime  avoit  cet 
admirable  secret  de  quitter  son  corps  toutes 
les  fois  qu'il  le  youloit  ;  que  son  ame ,  ainsi 
séparéoj  alloit  en  divers  pays,  et  reveuoit  dans 
son  corps  pour  raconter  les  choses  qui  se  pas- 
soient  dans  les  lieux  les  plus  éloignés.  A  la  vé- 
rité ,  Plutarque  n'est  pas  de  l'avis  de  Pline  ;  il 
prétend  que  l'^ime  de  cet  Hermotime,  qu'il 
appelle  Hermodore  ,  ne  se  séparoit  pas 
réellement  de  son  corps;  mais  qu'un  génie 
étoit  sans  cesse  à  ses  côtés,  qui  l'instruisoit  de 
tout  ce  qui  se  passoit  ailleurs. 
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Ce  que  saint  Augustin  raconte  dam  son 
livre  de  la  Cité  de  Dieu  (  lib.  xiv,  c.  a4  )  >  pa- 
roit  assez  surprenant.  Un  prêtre ,  dit  ce  saint 
docteur,  appelé  Restitut^  qui  et  oit  de  la  pa- 
roisse de  Calamo ,  pouvoit  à  son  gré  se  mettre 
dans  un  état  tout  à  fait  semblable  à  celui  d'un 
liomme  mort  :  on  avoit  beau  alors  le  frapper, 
le  piquer,  et  même  le  brûler,  il  nvoit  perdu 
tout  sentiment,  et  on  ne  lui  trouvoit  nulle  ap- 
parence de  respiration  :  il  ne  s*apcrcevoit 
même  qu'il  eût  été  brûlé,  que  par  les  cicatrices 
qui  lui  en  restoient  :  il  avoit  enfin  un  tel  em- 
])ire  sur  son  corps ,  qu*en  peu  de  temps,  lors- 
qu'on l'en  prioit,  il  s'interdisoit  tout  usage  des 
sens.  Un  exemple  de  celte  nature  seroit,  dans 
la  bouche  d'un  Indien ,  une  preuve  à  laquelle 
il  n'y auroit  point  de  réplique  :  après  avoirra- 
conté  un  trait  semblable  ,  voyez ,  ajouteroit-il 
sérieusement ,  s'il  n'est  pas  vrai  que  les  âmes 
demeurent  dans  leurs  corps  de  la  même  manière 
que  les  hommes  logent  dans  leurs  maisons. 

La  troisième  comparaison  dont  les  Indiens 
se  servent,  est  prise  du  navire  et  du  pilote.  Le 
pilote,  disent-ils,  est  le  maître  du  navire;  il  le  gou- 
verne à  son  gré,  il  le  conduit  dans  les  pays  les 
plus  reculés,  il  le  fait  entrer  dans  les  rivières^ 
il  lui  fait  faire  le  tour  des  ilês  ,  il  lui  fait 
parcourir  tous   les  ports  qui  se  trouvent  sur 
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les  rivages  de  la  mer  :  s'il  est  endommagé  en 
quelqu'une  de  ses  ptirties,  il  le  radoube,  et  11  Ta- 
bandonne  quand  les  planches  venant  à  se  pour- 
rir, menacent  d*un  prochain  naufrage.  C'est  ainsi 
que  Tamesc  trouve  dans  le  corps  de  l'homme; 
elle  le  conduit  partout,  elle  lui  fait  faire 
de  longs  voyages,  elle  le  mène  dans  les  villes, 
elle  le  fait  monter,  elle  le  fait  descendre ,  elle  le 
fait  marcher  ou  reposer  ;  lorsqu'il  est  malade , 
elle  cherche  des  remèdes  propres  à  réparer  ses 
forces.  Mais  quand  ce  corps  vient  à  périr ,  ou 
que  ses  organes  s'usent  et  se  déconcertent,  elle 
l'abandonne  pour  en  chercher  un  autre  > 
qu'elle  puisse  gouverner  comme  le  premier. 

Enfin  les  Indiens  comparent  les  âmes  dans 
les  corps  à  un  homme  qui  est  en  prison.  Cette 
comparaison  suppose  ce  que  je  dirai  plus  bas^ 
que  les  âmes  qui  se  trouvent  engagées  dans 
différents  corps  qu'elles  animent  successive- 
ment ,  n'y  sont  retenues  que  pour  expier  les 
péchés  qu'elles  ont  commis  dans  une  autre  vie. 
Pour  prouver  ce  qu'ils  avancent ,  ils  raison- 
nent du  plus  au  moins ,  et  ils  disent  que  les 
dieux  subalternes ,  qui  sont  si  fort  au-dessus 
des  hommes,  sont  obligés  eux-mêmes  d'aninier 
des  corps ,  pour  expier  les  péchés  de  la  vie 
précédente.  Ils  rapportent  sur  cela  une  infinité 
d'histoires,  entre  autres  celle'^qu'on  lit  dans  la 


en 
Ta- 
uir- 
insi 


ÉDIFIANTES   ET    CUIIIEUSKS.       '  17 

vie  de  Tanna-Rajakels ^  ou  autrement  le  lia^ 
rad(im;\dLyo\c\, 

Arichenen  ëtoit  un  des  cinq  rois  qui  se  sont 
rendus  célèbres  dans  Tlnde.  Ce  prince  eut  un 
(Ils  qu'il  aimoit  tendrement  :  on  Tappelôlt 
Abimanien,  Cet  enfant  cliéri  vint  à  mourir 
après  bien  des  aventures;  la  douleur  que  son 
])ère  en  conçut ,  le  mit  au  désespoir.  Yistnou , 
métamorphosé  en  Krichnen ,  eut  pitié  de  ce 
pure  affligé;  il  le  mena  dans  un  des  cinq  pa- 
radis, où  Arichenen  aperçut  son  fils  tout  bril- 
lant de  gloire.  Il  voulut  Tembrasser  et  demeurer 
avec  lui  ;  mais  on  le  fit  retirer,  et  Abimanien 
lui  parla  de  la  sorte  :  a  Autrefois,  tout  dieu  que 
»  j*étois^  je  tombai  dans  un  grand  péché  :  pour 
»  Texpicr,  je  fus  condamné  à  éire  mis  en  prison 
»  dans  un  corps  humain^  maintenant  que  j'ai 
»  satisfait  pour  ce  crime,  et  que  je  me  suis  cn- 
»  ticrement  purifié ,  vous  me  voyez  plein  de 
»  gloire  comme  j'étois  auparavant.  »  Or,  di- 
sent les  Ind'rens,  si  les  dieux  eux-mêmes  sont 
ob'igés  d'animer  des  corps  pour  se  purifler,  et 
»>our  faire  pénitence  dans  ces  prisons,  pouvez- 
vous  douter  que  les  âmes,  après  avoir  commis 
des  péchés  dans  une  autre  vie,  ne  soient  pa- 
reillement obligées  de  demeurer  dans  les  corps 
qu'elles  animent,  comme  dans  autant  de  pri- 
sons ?  Si  ces  corps  naissent  dans  des  castes  mé- 
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pmableft,i'iU sont  sujets aax  nuiladies  «ti  d'au- 
tres inOrmités,  ou  s'ils  sont  disgraciés  de  la 
nature ,  tout  cela  arrive  afin  qu'elles  puissent 
expier  les  péchés  de  la  vie  passée. 

1,9$  Platoniciens  employoicnt  la  même  com- 
paraison. Platon  l'a  voit  tirée  de  Pythagore  et 
d'fimpédocle,  et  Pythagore  l'avoit  reçue  d'Or- 
phée. Parmi  les  premiers  chrétiens,  quelques-uns 
qui 9  avant  que  d'embrasser  le  christianisme, 
avoient  été  élevés  dans  l'école  de  Platon,  trou- 
voient  de  quoi  Tappuyer  dan»  quelques  pnsséges 
de  rËcriture ,  qui  ne  dévoient  s* entendre  que 
dans  un  sens  métaphorique.  Les  saints  Pères  en 
citent  des  endroits  mal  expliqués  pnr  les  Ori- 
génistes.  Saint  Ëpiphane ,  par  exemple,  dit  que 
les  sectateurs  de  Platon  prcnoient  à  la  lettre  ces 
paroles  du  Prophète^Roi  :  Seigneur,  tirez  mon 
ame  de  la  prison  où  elle  est*  (  Ps.  cxu.  )  Saint 
JérÀme  observe  qu'ils  entendoient  de  même  ces 
autres  paroles  de  Saint  Paul  :  Qui  me  délivrent 
de  ce  corps  de  mort?  (  Rom.  vu,  a4.  )  Doit-on 
être  surpris  que  les  Indiens  s'attachent  si  fort  à 
cette  comparaison,  puisque  des  philosophes  qui 
se  disoient  chrétiens,  ne  laissoient  pas  de  s'en 
servir  dans  le  même  sens  que  les  Platoniciens  ? 

/i.  Ce  n'est  pas  assez  pour  les  Indiens  de 
fa're  passer  les  âmes  dans  différents  cor{)S  hu- 
mains, ils  admettent  encore  la  métempsycose 
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à  regard  descoqps  des  bétet,  et  de  tous  les 
objets  sensibles.  Ils  assurent  même  que  le 
monde  change  plusieurs  fois  de  forme ,  ce  qui 
se  fait,  selon  eux,  par  autant  de  transmigrations 
différentes.  Mais  pour  mieux  éclaircir  ce  sys* 
téme  des  Indiens,  il  me  faut  montrer  la  con- 
formité de  leur  kcntiment  sur  la  création  du 
monde  avec  celui  des  disciples  de  Pythagore 
et  de  Platon. 

Ces  deux  philosophes,  ainsi  que  le  marquent 
les  Pères,  avoient  transporté  dans  leur  philoso* 
phie,  plusieurs  choses  qu*ils  avoient  tirées  des 
Juifs  touchant  la  morale  et  la  manière  dont  le 
monde  a  été  formé  dq)uis  tant  de  siècles.  C'est 
le  rapport  qui  se  trouve  entre  le  commence- 
ment de  la  Genèse  et  plusieurs  endroits  de 
Platon ,  qui  a  fait  dire  à  Numenius ,  que  Platon 
n'étoit  autre  chose  que  Moïse  qui  parloit  grec. 
Quid  est  Plato^nUi  Moyses  atticissanv? 

£n  effet ,  Platon  croyoit  que  le  monde  avoit 
été  produit  par  la  toute  -  puissance  de  Dieu, 
et  qu'il  étoit  sujet  à  la  corruption  ;  que  Dieu 
CÀt  le  souverain  Seigneur  de  toutes  choses, 
et  le  père  'des  dieux  subalternes;  mais  qu*il 
8*est  servi  de  ces  dieux  pour  former  et  pour 
perfectionner  tous  les  êtres.  Les  premiers  hé- 
rétiques, tel  que  fut  Ménandre,  disciple  de 
Simon -le> Magicien,  pensoient  à  peu  près  de 
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même  4  et  soutenoîenl  que  le  monde  avoît  été 
fait  par  les  anges.  Saturnin  disolt  qu'il  y  en 
avoit  eu  sept  entre  autres  qui  avoicnt  été  OC'^ 
cupés  à  ce  grand  ouvrage.  Tous  ces  hérétiques 
des  premiers  siècles ,  qui  s*ctoient  infatués  du 
platonisme,  appliquoiènt  aux  Anges  ce  que  le 
philosophe  disoit  des  dieux  inférieurs.  Sénèqiie, 
voulant  expliquer  le  sentiment  des  platoniciens, 
dit  que  Dieu  produisit  les  dieux  subalternes 
pour  être  les  ministres  de  son  royaume ,  et  pour 
le  perfectionner.  Je  serois  trop  long  si  j*enlre- 
prenoîs  de  citer  tous  les  endroits  des  ouvrages 
de  Platon  qui  prouvent  quec'est-îà  son  opinion. 
C'est  de  la  même  manière  que  les  Indiens 
expliquent  la  création  du  monde.  Dieu  qui  «avoit 
subsisté  pendant  toute  une  éternité,  lorsqu'il 
n'y  avoit  ni  ciel  ni  terre ^  créa  Brama  par  sa 
toute-puissance,  laquelle  est  apjielée  par  les 
Indiens  Parachatti ,  c'est-à-dire  pouvoir  sou- 
perain (les  ignorants  ont  personnifié  cette  ex- 
pression ,  et  croient  que  Parachatti  est  la  mère 
des  dieux)  ;  qu'il  se  servit  de  lui  pour  créer  les 
autres  êtres;  qu'ensuite  il  créa  Vistnou,  qui 
est  le  dieu  conservateur  de  tous  les  êtres ,  puis 
le  dîeuRoutren  qui  détruit  les  mêmes  êtres,  afin 
que  Brama  les  fasse  repnroîtreaveeplus  d'éclat. 
Cet  emploi  des  dieux  subalternes ,  créés  par  le 
souverain  pouvoir  du  Seigneur  de  tous  les  êtres, 
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pcut-il  être  plus  conforme  à  l'idcc  de  Platon, 
qui  assure  que  Dieu  cria  les  dieux  inférieurs , 
et  qu'il  les  employa  à  former  et  à  pcrfeciion- 
ner  ce  monde  visible? 

5.  Selon  la  doctrine  du  même  Platon,  la 
première  de  toutes  les  métempsycoses  est  celle 
du  monde  qui  doit  finir  un  jour,  et  être  suivi 
d'un  aulre  monde.  La  pensée  de  ce  philosophe 
est  que  comme  les  âmes  animent  de  nouveaux 
corps ,  il  y  aura  aussi  de  nouveaux  mondes.  A 
la  vérité,  les  Platoniciens  modernes  s'efforcent 
de  donner  un  bon  sens  à  ces  paroles  ;  mais 
peuvent-ils  nier  que  ce  n'ait  été  le  sentiment 
des  Origénistes;  et  n*est-ce  pas  chez  Platon 
que  les  Origénistes  ont  puisé  cette  idée  du  re~ 
nouvellement  du  monde  Pline  faut  que  lire 
ce  que  dit  Origène  au  chapitre  v  du  3*  livre 
de  ses  principes.  Il  se  propose  une  objection 
qu'on  pourroit  lui  faire ,  sur  ce  qu'il  n  dit  que 
le  monde  a  commencé  dans  le  temps  :  Vous 
me  demanderez,  dit-il,  ce  que  fnisoit  Dieu 
avant  qu'il  créât  le  monde?  Il  seroit  ridicule 
de  dire  qu'il  ctoit  oisif  :  car  rien  ne  répugne 
davantage  à  la  nature  de  Dieu ,  que  de  penser 
que  sa  bonté  n'ait  pas  voulu  faire,  ni  sa  toute- 
puissance  exécuter  ce  qu'il  pouvoit.  A  cela ,  dit 
ce  docteur,  nous  répondrons  conformément  à 
la  règle  de  la  piété ,  que  Dieu  n'a  pas  commencé 
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d*agit'  lorsqu'il   a  créé  le  monde;  m.iîs  nous 
croyons  que,  de  la  même  manière  que  ce  monde 
oi|  nous  sommes  sera  suivi  d*un  autre ,  il  y  en 
a  eu  pareillement  plusieurs  autres  qui  ont  pré- 
cédé celui-ci.  Ces  paroles  sont  assez  expresses 
en  faveur  de  la  doctrine  des  mondes  qui  se 
succèdent  les  uns  aux  autres ,  et  qu'Origène 
avoit  tirée  de  Platon,  ainsi  que  plusieurs  saints 
Pères  le  lui  reprochent  ;  et  comme  ces  mondes 
ont  toujours  été  animés  par  la  grande  ame  du 
monde,   ainsi    que  Platon    l'assure,  peul-on 
douter  que   les    Platoniciens  n'admissent  la 
métempsycose  à  l'égard  de  plusieurs  mondes  ? 
Ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  c'est  qu'Origèn«, 
entêté  de  ces   idées    platoniciennes,  abusoit 
de  quelques  passages  àes  livres  divins,  pour 
prouver  un  dogme  si  ridicule.  Il  employoit, 
par  exemple,  cet  endroit  d'Isaîe,où  Dieu  dit 
qu'il  créera  un  nouveau  ciel  et  une  terre  nou- 
velle, et  cet  autre  de  l'Ecclésiaste  :  «  Qu'est-ce 
»  qui  a  été   autrefois  ?  c'est  ce  qui  doit  être 
»  à  l'avenir.  Qu'est-ce  qui  s'est  fait?  c'est  ce 
»  qui  doit  se  faire  encore.  Rien  n'est  nouveau 
»  sous  le  soleil ,  et  nul  ne  peut  dire  :  Voilà  une 
»  chose  nouvelle  :  car  elle  a  été  déjà  dans  les 
»  siècles  qui  se  sont  passés  avant  nous.  »  (Ëccl. 

1,10.) 

Telle  est  l'opinion  des  Indiens  ;  ils  s'imagi- 
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nent  que  ce  monde  doit  iîair,  et  qu'ensuite  Biea 
en  créera,  un  nouveau;  ils  déterminent  même 
le  temps  où  ce  ehangement  doit  arriver  :  car 
ils  prétendent  qu*après  que  les  quatre  âges  ^ 
d'or,  d'argent,  de  cuivre,  de  fer,  seront  ex- 
pirés ,  il  y  aura  un  jour  de  la  vie  de  Brama  qui 
doit  durer  centans;  que  quand  cette  multitude 
d'années  sera  écoulée ,  le  monde  sera  détruit | 
par  ie  feu.  G* est  une  chose  remarquable ,  qam 
I  presque  toutes  les  nations  conviennent  ensem^-i 
ble  sur  cette  manière  dont  le  monde  sera  dé^ 
truit;  c'est  une  tradition  que  les  anciens  pbilo-  < 
sophes  se  sont  laissée  les  uns  aux  autres,  eti 
Ovide  dit  en  termes  formels,  que    c'est  une 
chose  arrêtée  par  la  force  d'une  fatalité  tnévi-  i, 
table,  que  le  ciel,  la  mer  et  la  terre  doivent  être^ 
consumés  par  le  feu* 

Esse  quoquc  in  fatis  remiuiscitur  aJFfore  tempus 
Quo  mare ,  qiio  tellus,  correptaque  regia  cœli 
Ardeat 

Ce  monde  étant  donc  détruit  par  le  feu, 
Dieu  en  fera  reparoitre  un  nouveau  de  la  mêmev^ 
manière  qu'il  a  créé  celui-ci,  et  cela  se  renou-*^ 
vcllera  toujours;  de  même  qu'avant  que  cet 
univers  où  nous  sommes  eut  été  créé  il  y  eitx 
avoit  un  autre ,  et  avant  ce  dernier  un  plus  an- 
cien. C'est  ainsi  I  disent -ilii  qu'il  faut  raison-* 
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ner  en  remontant  toujours  plus  haut ,  où  Ton 
trouvera  diverses  mondes ,  plus  anciens  les  uns 
que  les  autres.  Je  ne  trouve  qu'une  différence 
entre  les  deux  opinions;  c'est  que  les  Platoni- 
ciens et  les  Pythagoriciens  croyoient  qu'il  n'y 
a  voit  qu'un  monde  à  la  fois,  et  que  les  In- 
diens ,  au  contraire ,  en  distinguent  quatorze. 
On  peut  néanmoins  facilement  les  accorder, 
en  ce  que  les  Indiens  avouent  que  ces  quatorze 
mondes  n'en  font  qu'un  seul ,  puisqu'ils  sont 
tous  renfermés  dans  un  œuf,  ou  comme  quel- 
ques autres  disent  dans  Brama.  C'est  encore  une 
chose  à  observer  que  presque  toutes  les  na- 
tions sont  dans  ce  sentiment ,  que  le  monde 
est  sembkble  à  un  œuf.  C'est  ainsi  que  les  an- 
ciens Egyptiens  représentoient  le  monde,  et 
c'est  d'eux  sans  doute  que  toutes  les  nations 
ont  reçu  celte  idée.  Les  Indiens  ajoutent  que 
cet  œuf,  qui  renferme  tous  les  mondes,  a  été 
formé  par  Brama,  qui  se  trouva  sur  l'eau.  Les 
Platoniciens  ont  dit  aussi  que  Dieu  étoit  sur 
l'eau  :  n'auroient-  ils  pas  abusé  de  ce  passage 
de  l'Ecriture ,  où  il  est  dit  que  V esprit  de  Dieu 
cioit porté  sur  les  eaux  ?  (Gènes.  1,2.) 

6.  Mais  combien  d'années  durera  le  monde, 
uvant  qu'il  en  paroisse  un  autreJ*  Il  durera, 
disent-ils,  jusqu'à   ce  que  Brama  paroisse  de 

nouveau,  et  que  tous  les  êtres  reviennent  au 

V 


L 


ÉDIFIANTES    ET    CUniETJSES.  aS 

même  état  où  ils  ont  paru  d'abord.  C'est  ce  qui 
répond  à  la  grande  année  platonique  9  qui  de-- 
voit  durer  trente  -  six  mille  ans.  Les  Platoni- 
ciens disent  que  toutco  qui  s* est  passé  durant  ce 
long  espace  de  temps ,  se  renouvellera  alors , 
et  que  les  âmes  reviendront  dans  les  corps  pour 
recommencer  une  vie  nouvelle;  que  Socrate 
doit  être  accusé  de  nouveau  par  Anytus  et  Mé- 
litus;  que  les  Athéniens  le  condamneront  à  la 
mort ,  qu'ils  s'en  repentiront  ensuite  y  et  qu'ils 
puniront  rigoureusement  les  accusateurs.  Ce 
qu'ils  disent  de  Socrate,  doit  s'entendre  pareil» 
lemenl  des  autres  [hommes ,  et  de  toutes  les 
aventures  si  célèbres  dans  l'histoire. 

7.  La  métempsycose,  selon  les  Indiens,  ne 
regarde  pas  moins  les  dieux  que  les  hommes. 
A  la  vérité  ils  avouent  que  le  Dieu  souverain^ 
qui  a  créé  les  dieux ,  les  astres  et  tous  les  êtres, 
n'est  pas  sujet  à  ces  différents  changements  : 
iBais  outre  les  dieux  inférieurs ,  dont  nous  par^^ 
lerons  dans  la  suite,  il  y  en  a  trois  principaux 
qu'ils  confondent  avec  le  Dieu  suprême;  savoir^ 
Brama ,  Vistnou  et  Routren ,  et  ces  trois  dieux 
du  premier  ordre ,  quoique  subalternes ,  ont 
animé  différents  corps  d'hommes  et  de  bêtes* 
Brama  a  animé  le  corps  d'un  cerf  et  celui  d'un 
cygne.  Vistnou ,  le  plus  accoutumé  aux  mé- 
tempsycoses, a  paru  sous  la  figure  de  Matchan^^ 
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c'est 'à-dirc ,  de  poisson  :  ce  fut,  disait  quel- 
ques-uns, ail  temps  du  déluge,  lorsque  ee  dieu 
conduisit  la  barque  qui  snuva  le'genre  liumalu  : 
il  devipt  ensuite  Courmnn  ^  c'est-à-dire,  tor- 
tue ,  pour  soutenir  le  monde  qui  cliauceloit  : 
il  prit  aussi  la  figure  d*un  pourceau,  pour  trou- 
ver les  pieds  de  Routren ,  qui  s*étoit  caché  :  puis 
celle  de  Narasingam ^  c'est-  à  -  dire,  moîliu 
homme  et  moitié  lion ,  pour  défendre  un  de  ses 
adorateurs  et  faire  mourir  Franien,  Enfin ,  il 
a  animé  le  corps  d'un  Bramine ,  d'un  fameux 
roi  appelé  Ramen ,  etc.  Routren  a  pareillement 
changé  plusieurs  fois  de  figure  ;  mais  la  plus 
extravagante  est  celle  du  Lingan  ^  qui  a  pro- 
duit la  secte  infâme  des  Linganistes. 

Les  déesses ,  femmes  de  ces  trois  dieux ,  ont 
été  sujettes  à  de  pareils  changements.  Parmdi, 
femme  de  Routren ,  vivement  touchée  de  ce 
que  son  père  h'avoit  pas  appelé  son  mari  à  un 
fameux  sacrifice,  auquel  il  avoît  invité  tous  les 
dieux ,  de  rage  se  jeta  dcns  le  feii  où  elle  fut 
consumée.  Elle  naquit  ensuite  d*une  montagne 
du  nord ,  et  épousa  une  seconde  fois  Routren. 

Les  diverses  renaissances  de  Lakehoumi, 
femme  de  Vistnou,  sont  célèbres.  Elle  naquit 
d'abord  lorsque  les  dieux  et  les  géants  firent 
tourner  dans  la  mer  la  fameuse  montagne  de 
Meroua  :  il  en  sortît  des  choses  prodigieuses  ; 
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mais  la  plus  excellente  de  loulesfutL.'«kehou- 
nii ,  qui  éblouit  tous  les  dieux  par  sa  beauté, 
et  qui ,  de  leur  consenleitient ,  fut  donnée  à 
Vislnou.  Long  -  temps  après,  elle  naquit  d*un 
fruit,  dont  l'odeur  infininieul  douce  et  agréa- 
ble se  répandoit  à  dix  lieues  à  Tentour.  Celte 
jeune  fille  fut  élevée  par  un  pénitent ,  «'ippeié 
Fcdamamouni  y  qui   lui    enseigna   (onles  les 
sciences  ;  mais  comme  elle  surpassoil  en  beauté 
tontes  les  personnes  de  son  sexe,  il  souhaita 
qu'elle  devînt  fenune  de  Vistnou  ,  changé  alors 
en  Ramen  ,  r(:i  célèbre  dans  1rs  anciennes  liis- 
loires  des  Indes.  Cette  princesse  s'appeloit  pour 
lors  Sida  :  elle  faisoit  muc  rude  pénitence  sur 
le  bord  de  la  mer,  se   tenant  sur  un  mâï,  au 
bas  duquel  elle  entrctorioit  un  feu  fort  actif. 
La  réputalion  de  sa  beauté  vint  atix  oreilles  d'un 
géant  qui  éfoit  roi  de  Ct-ilan  ;  i'  ic  transporta 
sur  le  lieu  où  elle  avori  fixé  son  séjour,  dans 
le  dessein  de  l'épouser;  mais  une  pareille  pro- 
poiilion  liîi  ayant  déplu  ,  elle  se  jeta  dans  le 
feu  ,  et  elle  fut  réduite  en  cendre-^.  La  pénitence 
ne  fut  pas  pofjitanl  inulilo  :  car  Vedamamouni 
avant  recueilli  >es  eendrcs,  les  renferma  dans 
une  canne  d*or,  enrichie  de  diamants  et  de 
pierres  précieuses  d'un  prix  inestimable.  Oa 
poiîa  cette  c.inne  au  géant  Ravanen,  qui  la  fit 
mettre  dans  son  trésor.  Quelque  temps  après , 
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coiDine  on  entendit  sortir  de  cette  canne  une 
Toix  semblable  à  celle  d'un  enfant,  on  l'ouvrit, 
et  on  y  trouva  Sida  changée  en  petite  fille.  Les 
astrologues  consultés  sur  ce  prodige ,  répondi- 
rent que  cet  enfant  seroit  la  cause  de  la  ruine 
de  Geilan  ;  c'est  pourquoi  on  Tenfcrma  dans  un 
coffre  d'or,  et  on  la  jeta  dans  la  mer  pour  l'y 
faire  périr.  Mais  le  coffre ,  au  lieu  d'être  entraî- 
né par  sa  pesanteur  au  fond  de  l'eau,  surnagea, 
et  avança  vers  la  mer  de  Bengale.  Etant  entre 
dans  un  des  bras  du  Gange,  il  fut  porté  sur  un 
champ  ;  les  laboureurs  l'ayant  trouvé ,  le  don- 
nèrent à  leur  roi ,  qui  éleva  Lakehoumi  jusqu'à 
ce  qu'elle  fût  mariée  à  Ram  en. 

En  un  mot,  les  dieux  subalternes  du  pre- 
mier ordre,  outre  qu'ils  doivent  mourir  au 
temps  de  la  grande  année  bramatique ,  et  re- 
naître ensuite ,  sont  encore  nés  plusieurs  fois 
dans  le  cours  des  années  de  Brama.  Ces  années 
contienne  nt  plusieurs  milliers  d'années,  et  sur- 
passent de  beaucoup  les  années  qui  doi- 
vent s'écouler  pendant  la  grande  année  pla- 
tonique. 

Pour  ce  qui  est  des  dieux  du  second  ordre  , 
les  Indiens  les  représentent  sauvent  changes 
en  hommes  et  en  démons,  lesquels  ensuite  re- 
deviennent dieux.  Cette  opinion  des  savants  In- 
diens est  très-conforme  à  celle  des  Piat  oniciens. 
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Saint  Augustin  assure  que  ces  philosophes 
croient  que  les  âmes  des  hommes  qui  avoient 
pratiqué  la  vertu ,  étoient  changées  en  dieux 
familiers  et  domestiques  qui  devenoicnt  les 
protecteurs  des  familles;  qu'au  contraire,  si 
elles  s'éloicnt  rendues  coupables  de  quelques 
crimes ,  elles  devenoient  des  esprits  malins  qui 
inquiètent  les  vivants.  Animas  ex  hominihus 
ficri  Lares ,  si  menti  honi^  et  Lémures ,  si  ma^ 
Vu  (Civ.  Dci.  1.  XI,  ch.  XI.)  Saint  Jérôme, 
dans  sa  lettre  à  Avitus,  dit  que  les  Origénistcs 
avoicnt  le  même  sentiment  :  que  les  hommes 
étoient  changés  en  démons,  et  les  démons  en 
hommes.  Ità  cunctavariari^  ut  et  qui  nnnc  ho^ 
mo  estfpossitin  alio  mundo  dœmon  Jieri  ;  et 
qui  dœmon  est^  et  negligentiits  egerit^  in  cras* 
siore  corpore  relegetur  <i  idest^  homofiat. 

Afin  de  montrer  que  c'est  là  Topinion  des  In- 
diens, je  ne  rapporterai  qu'un  seul  exemple  tiré 
d'un  de  leurs  livres,  qui  a  pour  titre  :  Palma^ 
\pouranam,l]n  fameux  Brame  appelé  Kedanidi, 
avoit  un  fils  nommé  Akinipar.  Ce  jeune  homme 
alloit  tous  les  jours  se  laver  dans  une  eau  sa- 
crée, qu'on  nomme  JchoditirtamJCinqjeunes 
déesses  descendoient  souvent  du  ciel  pour  y 
prendre  le  bain  :  elles  aperçurent  le  jeune  pé- 
nitent, et  elles  en  furent  éprises.  Celui-ci  s'en 
offensa  ;  et  jetant  sur  elles  sa  mélédiction ,  il 
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les  changea  en  démons,  et  leur  ordonna  de 
voltiger  dans  les  airs.  Je  dois  remarquer  en 
passant,  que   comme  Platon  pensoit  qu'il   y 
avoit  des    démons  dans  les  quatre  éléments, 
les  Indiens  croient  de  même  qu'il  y  en  a  dans 
Tair ,  dans  le  feu ,  dans  Teau ,  et  sur  la  terre. 
La  malédiction  eut  son  effet  ;  mais  les  déesses 
indignées  de  l'audace  d'Akinipar,  le  maudirent 
à  leur  tour^  et  le  condamnèrent  à  être  démon 
comme   elles.  Ces  six  démons ,  tout  ennemis 
qu'ils  dévoient  être ,  conspirèrent  néanmoins  la 
mort  d'un  grand  pénitent,  qui  se    nommoit 
Çhomoucharichi  ;  mais  celui-ci  rendit  leurs  ef- 
forts inutiles,  et  les  chassa  honteusement  de  sa 
présence.   Kedanidi  se  trouva  là  par  hasard, 
et  ayant  reconnu  son  fils,  qu'ils  cherchoit  de- 
puis long-temps,  il  pria  le  pénitent  de  lelui  xtxi^ 
dre  dans  une  forme  humaine.  Le  pénitent  y 
consentit,  pourvu  que  Kedanidi  allât  se  bai- 
gner dans  le  Prayagatirtam  (c'est  le  confluent 
de  trois  rivières  qui  se  réunissent  dans  les  états 
du  Mogol  )  ;  et  pour  l'engager  à  suivre  son  con- 
seil^ illui  raconta  l'histoire  suivante.  Une  sainte 
£ille  appelée  Malinei^  fit  autrefois   plusieurs 
^nées  de  pénitence,  et  mérita  de  renaître  dans 
le  palais   des    dieux,  et  d'être    changée    en 
déesse.  Elle   venoit  tous  les  jours  se  laver  dans 
le  Prajfoga,  Comme  elle  se  rctiroit ,  Une  goutte 
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d'eau  tomba  de  ses  cheveux  sur  un  gëant 
d'un»  grandeur  énorme  qui  étoit  caché  dans 
un  bois  de  bambous.  Cette  seule  goutte  fit  une 
telle  impression  sur  le  géant,  qu'il  comprit 
que,  dans  une  autre  vie,  il  avoit  été  un  des 
plus  grands  scélérats  de  l'univers,  et  que  c'é- 
toit  pour  cela  qu'il  avoit  été  condamné  à  naî- 
tre sous  cette  figure  affreuse.  Aussitôt  il  se 
prosterna  aux  pieds  de  la  déesse ,  et  il  la  con- 
jura avec  larmes  de  lui  ôf  er  la  vie ,  et  de  lui  ob- 
tenir une  nouvelle  naissance  qui  lui  procurât 
un  état  plus  heureux.  La  déesse,  touchée  de 
ses  pleurs,  l'assura  que  pour  le  faire  renaître 
heureux ,  et  même  pour  le  placer  dans  le  pa- 
lais des. dieux,  elle  lui^  cédoit  tout  le  mérite 
qu'elle  avoit  acquis  pendant  trente  jours  qu'elle 
s'étoit  lavée  dans  le  Prayaga^  et  le  géant  fut 
aussitôt  changé  en  une  autre  forme.  Kedanidi 
ayant  entendu  cette  histoire ,  alla  sur  le  champ 
au  Prayaga,  où  il  se  baigna  trente  jours 
de  suite  ^  après  quoi  il  obtint  ce  qu'il  sou- 
haitoit,  et  son  fils  redevint  Brame.  Cette 
fable  fait  assez  connoitre  qu'un  des  points  de  la 
doctrine  indienne ,  est  que  les  dieux  peuvent 
être  changés  en  hommes ,  et  les  hommes  en 
dieux;  et  que  les  hommes  et  les  dieux  peuvent 
devenir  démons,  et  les  démons  devenir  des 
hommes  et  des  dieux. 
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Ju8qu*Ici,  Monseigneur,  le  système  indien 
ne  s*accorde  pas  mal  avec  le  système  de  Pytha- 
gore  et  de  Platon.  Cependant  la  matière  n'est 
encore  qu'effleurée  :  plus  j'approfondirai  Tune 
et  l'autre  opinion,  plus  vous  reconnoilrez  qu*à 
peu  de  chose  près  la  conformité  est  entière*  Je 
commence  d'abord  par  l'idée  que  les  uns  et  les 
autres  se  forment  de  la  nature  de  l'ame. 

8^  On  trouve  dans  les  livres  des  anciens  In- 
diens, que  les  âmes  sont  une  parcelle  de  la 
substance  de  Dieu  môme;  que  ce  souverain  Être 
se  répand  dans  toutes  les  parties  de  l'univers 
pour  les  animer  :  et  il  faut  bien  que  cela  soit 
ainsi,  disent  les  Indiens ,  puisqu'il  n'y  a  que 
Dieu  qui  puisse  vivifier  des  êtres,  et  les  faire 
paroitre  de  nouveau.  J'eus  autrefois  un  long 
entretien  avec  un  Brame  qui  se  servoit  de  cette 
comparaison.  Représentez^vous  plusieurs  mil- 
lions de  vases,  grands,  petits,  médiocres, 
tous  remplis  d'eau;  imaginez-vous  que  le  soleil 
donne  à  plomb  sur  ces  vases  :  n'est-il  pas  vrai 
que  dans  chacun  d'eux  il  grave  son  image,  que 
l'on  y  voit  un  petit  soleil ,  ou  plutôt  un  amas 
de  rayons  qui  sortent  immédiatement  du  corps 
brillant  de  cet  astre  ?  C'est,  me  disoit-il ,  ce  qui  se 
passe  dans  le  monde  :  les  vases  sont  les  différents 
corps,  [dont  l'a^e  émane  de  Dieu,  de  même 
que  les  rayons  émanent  du  soleil.  Je  lui  deman- 
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dai  s*il  pensoit  que  dans  la  dissolution  des 
corps )  ces  âmes  étoienl  détruites,  de  même 
que  les  images  du  soleil  ne  subsisloient  plus 
dès  que  le  vase  ëtoit  brisé.  Il  nie  répondit  que 
comme  ces  mêmes  rayons  qui  a?oient  formé 
ces  images  dans  les  vases  brisés, servoient  à  for> 
mer  d'autres  images  ditns  d'autres  vases 
pleins  d'eau,  de  même  les  âmes  obligées  de 
quitter  les  corps  qui  périssent,  vont  animer 
d'autres  corps  qui  sont  frais  et  vigoureux.  Mais, 
poursuivis-jc,  pourquoi  cette  portion  de  la 
divinités  qui  anime  les  hommes,  commet-elle 
de  ^i  grands  crimes?  N'est-il  pns  ridicule  d'at- 
tribuer à  une  partie  de  Dieu  même  des  pé- 
chés aussi  honteux  que  ceux  que  nous  voyons 
tous  les  jours  commettre  aux  hommes?  Il  m'a- 
voua qu'il  avoit  de  la  peine  à  comprendre  com- 
ment cette  partie  de  Oieu  ,  qui  animnit  pour  la 
première  fois  le  corps  de  l'homme ,  pouvoit 
donner  dans  de  si  grands  excès  ;  m<i  is  que  sup- 
posé qu'elle  se  fût  rendue  coupable  de  quel- 
que crime,  il  falloit  bien  qu'elle  se  purifiât  par 
diverses  transmigrations,  avant  que  de  se 
réunir  à  la  divinité. 

D'autres  croient  que  Dieu  est  un  air  ex- 
trêmement subtil,  et  cpie  nos  amcs  sont  une 
partie  de  ce  souffle  céleste;  que  quand  nouo 
mourons ,   cet   air  subtile,  qui    nous  scrvoit 
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cVame  ,va  se  réunir  avec  Dieu,  à  moins  qu'il 
n'ait  besoin  de  se  purifier  par  plusieurs  inc- 
tcmpsycoses  ;  que  quanti  ces  amcs  sont  bien 
purifiées,  elles  obtiennent  la  béatitude  qui  a 
cinq  degrés  différents ,  et  qui  se  consomme  en- 
fin par  ridentitc  avec  Dieu.  ^  :-  ., 
Celte  même  doctrine  est  enseignée  par  les 
disciples  de  Pylhagore  cl  de  Plat.on,  et,  au 
rapport  de  saint  Jérôme,  par  les  Origénistcs, 
qui  Tavoient  tirée  de  ces  deux  phi'osoplies. 
Il  n'en  faut  point  d'autre  preuve  que  ce  que 
Cicéron  f.iit  dire  à  Calon  :  que  les  philosophes 
de  la  secîe  italique  ne  doutoient  point  que  les 
âmes  ne  fussent  tirées  de  la  substance  de  Dieu 
même.  Auclicbain  Pjrthagoriun  Pytliav^orcos- 
que  incolas  pcnè  noxiros^  qui  esscnt  Italci 
Philosophi  nominatif  nunquam  dubltdsse  qu'in 
ex  univcrsa  mente  dlvina  delibatos  anhnos  ha- 
bcremus.  C'est  aussi  voire  sentiment ,  Monsei- 
gneur; car  je  me  souviens  d'avoir  lu  dans  vos 
noies  sur  Origcne,  que  les  Platouiciciis  eÉ  les 
Stoïciens  ont  suivi  cette  âiiéme  opinion;  que  les 
Marcionites  et  \qs  Manichéens  l'ont  embrassée 
depuis;  et  que  c'est  dans  le  sens  des  Pythago- 
riciens que  Virgile  dit,  en  parlant  de  Dieu  : 

Dcutn  namquc  ire  per  omnes 

Terrasque  ,  tracUisquc  maris, cœlumquc  profundum. 
Hincpecudcs,  armenta,  viros,  gcnus  omne  ferariiiii, 
Queniquc  sibi  tenues  nascentcm  arcesserc  vil  a  s. 

(Gkoag.  Lit.) 
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Il  est  vrai  néanmoins  que  plusieurs  textes 
de  Platon  prouvent  assez  clairement  que  Dieu 
a  créé  les  âmes,  et  qu*ll  les  a  ensuite  attachées 
aux  astres  pour  y  contempler  les  ûlées  de  toutes 
les  choses  créées.  Mais  mon  dessein  n'est  pas 
d'accorder  Platon  avec  lui-même,  ni  de  le 
suivre  dans  ses  incertitudes  et  dans  ses  contra- 
dictions perpétuelles.  Tout  ce  que  j^e  prétends, 
c'est  de  montrer  en  quoi  la  môlempsycosc  in- 
dienne est  semblable  à  celle  des  Platoniciens , 
qui  ont  tire  presque  toute  leur  doctrine  de 
Pylhagore.  Car ,  comme  le  remarque  saint  Au- 
gustin ,  c'est  de  Pythagore  que  Platon  tira 
toute  sa  physique  ;  et  en  y  ajoutant  la  morale 
de  Socratc,  il  se  fit  une  philosophie  complète. 

Mais  soit  que  les  amcs  soient  une  émana- 
tion de  la  sid)stance  de  Dieu  même  ,  soit  que 
Dieu  les  ait  tirées  du  néant ,  il  est  toujours  vrai 
de  dire  que  Platon ,  Adèle  disciple  de  Pytha- 
gore, a  pensé  comme  lui,  que  Dieu  avoit  at- 
taché les  âmes  aux  astres ,  et  leur  avoit  laissé 
le  plein  usage  de  leur  liberté.  Saint  Augustin  , 
eu  plusieurs  endroits;  Fivès^  dans  les  com- 
mentaires qu'il  a  faits  du  livre  de  la  Cité  de 
Dieu  (in  cap.  V),  et  le  P.  Thomassin,  dans 
sa  Théologie  (  pag.  337  }  >  nous  assurent  que 
c'est  là  le  véritable  sentiment  de  la  philosophie 
platonicienne.  Celui-ci ,  après  avoir  cité  plu- 
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sieurs  textes  de  Platon  qui  le  prouvent ,  l'ex- 
plique à  peu  près  de  cette  manière.  Ces  âmes, 
ainsi  attachées  aux  astres,  étoient  si  heureuses, 
qu'elles  sembloient  être  au  comble  de  leurs 
désirs.  Dieu  leur  avoit  manifesté  une  partie 
des  beautés  célestes;  elles  étoient  si  éclairées, 
qu'elles  découvroient  la  souveraine  vérité  dans 
elle-même,  et  cette  vue  étoit  leur  béatitude; 
mais  elles  abusèrent  de  leur  liberté;  et  se  lais- 
sant éblouir  par  les  beautés  créées,  elles  négli- 
gèrent ce  qui  faisoit  leur  parfaite  félicité. 
Dieu  ,  pour  punir  ces  âmes  téméraires  et  infi- 
dèles, les  détacha  des  astres,  et  les  attacha  à 
des  corps  grossiers.  Néanmoins  ,  si  ces  âmes 
faisoient  un  bon  usage  de  la  liberté  qui  ne  leur 
avoit  pas  été  ravie  ;  si  elles  se  purifîoient  en 
pratiquant  la  vertu,  elles  pouvoient^  après 
quelques  transmigrations ,  retourner  au  pre- 
mier état  dont  elles  étoient  déchues.  Si  au 
contraire ,  elles  venoient  à  se  souiller,  en  s'a- 
bandonnant  au  vice,  elles  descendoient  dans 
des  corps  plus  grossiers  les  uns  que  les  autres , 
pour  y  être  sévèrement  punies. 

Cependant,  il  faut  prendre  garde,  disent 
les  Platoniciens ,  qu'il  y  a  des  âmes  qui  ayant 
contemplé  avec  plus  d'attention  la  beauté  cé- 
leste et  les  vérités  éternelles,  ont  conservé, 
nonobstant  cette  alliance  avec  les  corps  maté- 
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lies ,  quelques  idées  de  ces  beautés  et  de  ces 
vérités,  à  peu  près  comme  on  voit  des  rivières, 
dont  les  eaux  pures,  après  avoir  coulé  au  tra* 
vers  des  mines  d'or,  et  ensuite  au  milieu  des 
prairies  émaillées  de  fleurs ,  se  jettent  dans  la 
mer,  et  y  conservent,  durant  quelque  temps, 
les  bonnes  qualités  des  lieux  où  elles  ont  pas- 
sé, sans  trop  se  mêler ,  au  commencement , 
avec  les  eaux  salées. 

£nfin,  pour  ne  rien  omettre  de  ce  quQ 
disent  les  Platoniciens  sur  ce  sujets  c*est  en 
conséquence  de  ces  traces  des  beautés  éter- 
nelles qu'elles  ont  vues,  que  quand  elles 
trouvent  sur  la  terre  des  objets  qui  leur  pa- 
roissent  accomplis,  ces  objets  ,  quoique  ter- 
restres, remuent  les  traces  des  premières  beau- 
tés ,  et  leur  causent  ces  transports  qui  vont 
quelquefois  jusqu'à  une  espèce  d* extase.  Les 
Platoniciens  sont  tellement  enchantés  de  cette 
idée ,  qu'ils  croient  qu'on  ne  peut  expliquer 
autrement  ces  violents  et  soudains  attache- 
ments, qui  enlèvent  Tame  dès  la  première  vue. 

Je  sais  qu^il  y  a  des  disciples  de  Platon,  qui, 
pour  justifier  leur  ma|tre ,  prétendent  qu'il  a 
simplement  enseigné  que  Dieu  a  créé  les  amesy 
et  les  a  unies  aux  corps  pour  la  perfection  de 
Tunivers,  et  non  pas  pour  des  fautes  qu'elles 
eussent  commises  étant  attachées  aux  astres. 
XX.  *  a 
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Haig  oA  trouve ,  dans  les  ouvrages  de  ce  phi- 
Jo8(^he ,  des  textes  sî  formels  du  contraire^ 
qu'on  doit,  ce  me  semble ,  s'en  tenir  à  ce  que 
je  viens  d'exposer  dC' sa  doctrineé 

La  même  dpctrine  se  trouve  répandue  dans 
les  ouvrages  des  Indiens  >  surtout  à  Tégard  des 
Rajas,  qui  forment  la  première  caste  ajirès 
celle  ^s  Brames.  Il  y  a  plusieurs  castes  de 
Rajas  subordonnées  les  unes  aux  autres,  qui 
cependant  sont  renfermées  dans  deux  princi- 
pales; ILa  première  est  de  ceux  qui  sont  sortis 
âti 'sdéil^  c'est-à-dire  I  que  leurs  âmes  babi" 
téient  auparavant  dans  le  corps  même  du  so- 
leil, ou  en  étoient^  selon  d'autres,  une  partie 
lumineuse.  Cette  caste  s'appelle  Chouria- 
F'tinkohamy  (caste  du  soleil  ).Its  en  disent  au* 
Ittnt  de  la  seconde  caste ,  qu'ils  nomment 
^c/mma-Fankcham  (caste  de  la  lune).  £t 
quflftid  o&  leur  demande  d*où  viennent  les 
àiiics  dei)  autres  castes  ^  ils  répondent  qu'elles 
viènneirit  des  astres.  C'en  est,  selon  eux^  une 
pifetive  décisive ,  que  ces  traînées  de  luihière 
qui  paroissent  durunt  la  nuit ,  lorsque  l'air  est 
enfiammé  :  car  ils  prétendent  que  ce  sont  des 
âmes  qui  tombent  des  astres  ou  bien  du  Chor' 
k'àrnmpx  est  un  de  leurs  paradis»  Les  Brames 
persuadent  au  peuple  que  cette  lumière, ou , 
selon  eux,  ces ^tnés(]iii 'tombent  ainsi  dbeiel , 
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Tenant  à  s'arrêter  sur  les  lïcrb«s ,  entrent  dai» 
les  corps  des  Taches  ou  des  brebis  qui  broutent^ 
et  vont  animer  le»  veaux  et  les  ^fteaiix.  «Si 
cette  lumière  tombe  sur  qodqtte  frail  qui  soil 
mangé  t^^r  «ne  fename  citeetate,  ils  disent  qne 
e*eft  une  ame  qui  va  ai^sier  lé  petit  enfant 
dans  le  àein  de  sa  mère. 

Enfin  les  Indiei»  assurent ,  de  raéme  que  le* 
Piatontciens  ^  que  eeS  aaies  se  dégoûtant  de 
leurs  premières  délices,  et  pressées  d'ankner' 
des  corps  iDatérî«(t,  viennent  elfectiiiekneni  y» 
habiter,  et  y  définirent  jusqu'à  ee  qn'eUes  aer 
soient  purifiée^,  et  qu'eUés  aient  mérité  de  rc-^ 
tourner  au  lieu  d'oà  tHàes^  sont  scnrties  :  mais 
que  si  elles  y  contracteiil  de  IKnivelles  siMtil^ 
lureS|  elles  seÉt  enfin  condamnées  a«x  enfers, 
d'oà  eUes^  ne  sortkont  qu'après  un  temps 
presque  infini*  ^  ^^^^i 

^  Au  reste  )  ce  passage  des  àmea  dan»  de» 
corp»  pbis  ou  moins  paHaits^  teton  qn.'eUes»«iit 
^ratfqûé  Ift  vertu  on  le  vice  ,  ife  se  fint  pas  ad 
hasard,  mais  «vec  ordre  :  et  â  y  a  eOnmKadi^' 
férenii  degrés  panf  où  ^ies  monteait  os  des^; 
eendeivt  pava*  être  récompensées  ou  punies^ 
C'est  te  que  Platon ,  fidèle  disciple  de  Pytba» 
gore ,  enseigne  dans  son  Timée,  éaM  son  pre*< 
inièr  Kirre  de  la  République  et  dan»  son  Pbé* 
ddt^  «ù  ii  civique  ain^  Tbrdire  de  ces  tvané- 
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migrations,  i®  Si  c'est  une  ame  qui  ait  vu 
beaucoup  de  perfections  en  Dieu  ^  et  qui  ait 
découvert  plusieurs  vérités  dans  cette  espèce 
de  vision  béatifique ,  elle  entre  dans  le  corps 
d'un  philosophe  ou  d'un  sag€ ,  qui  fait  s^s  dé* 
lices  de  la  contemplation,  a"  Elle  anime  le  corps 
d'un  roi  ou  d'un  grand  prince.  3"  Elle  passe 
dans  le  corps  d'un  magistrat,  ou  elle  devient 
le  chef  d'une  puissante  famille.  4^  Elle  anime 
le  corps  d'un  médecin.  5*  Elle  entre  dans  le 
cocps  d'un  homme  dont  Teunploi  est  de  pour- 
voir au  culte  des  dieux.  6**  Elle  passe  dans  le 
corps  d'un  poète.  7"*  Dans  celui  d'un  artisan  ou 
d'un  laboureur.  8*  Dans  le  corps  d'un  sophiste, 
et  enfin  dans  celui  d'un  tyran. 

C'est  ainsi  à  peu  près  que  les  Indiens  ar- 
rangent leur  métempsycose.  Bien  qu'iN  n'ad- 
mettent que  quatre  castes  principales ,  ils  re- 
eonnoissent  néanmoins  plusieurs  autres  castes 
subalternes  y  qui  sont  renfermées  sous  chacune 
de  ces  quatre  castes  fondamentales.  Ainsi,  quand 
les  âmes  descendent  immédiatement  du  ciel, 
elles  entrent,  i"  dans  le  corps  des  Brames, 
qui  sont  leurs  savants  et  leurs  philosophes. 
a<*  Elles  passent  dans  le  corps  des  rois  et  des 
princes.  3^  Dans  les  magistrats  ou  intendants 
des  provinces ,  qui  sont  de  la  caste  des 
Choiilres  ;  et  enfin  dans  les  castes  les  plus  viles 
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et  les  plus  méprisées,  d*où  aussi  elles  peuvent 
monter  à  mesure  qu'elles  se  purifient.  J*ai  ouï 
dire  à  un  Brame  habile,  qu'il  ayoit  lu  Sans  iin 
livre  ancien,  qu'en  certaines  occasions,  les  amei 
dévoient  passer  jusqu'à  mille  fois  dans  différents 
corps ,  avant  que  d'être  unies  an  soleil ,  dont 
elles  deviennent  comme  autant  de  rayons.  Un 
poète  indien  voulant  faire  mieux  compirendre 
la  manière  dont  les  âmes  descendent  toujours 
en  des  corps  moins  parfaits  les  uns  que  les 
autres,  lorsqu'elles  ne  suivent  pas  les  lumières 
delà  raison ,  les  compare  à  la  descente  de  la  ri- 
vière du  Gange.  Cette  rivière,  dit-il,  tomba 
d'abord  du  haut  des  cteux  dans  le  Chorkam^ 
de  là  elle  descendit  sur  la  tête  à*lssouren^  puis 
sur  la  fameuse  montagne  Ima,  de  là  sur  la 
terre ,  de  la  terre  dans  la  mer,  de  la  mer  dans 
e  Padalam^  c'est-à-dire^  dans  l'enfer. 

Les  Chaldéens  expliquent  ici  d'une  manière 
non  moins  ridicule  cette  descente  et  cette  élé- 
vation des  âmes  :  ils  prétendent  qu'elles  on|  des 
ailes  qui  se  fortifient  à  mesure  qu'elles  pra- 
tiquent la  vertu ,  et  qui  s'affoiblissent  à  me- 
sure qu'elles  se  plongent  dans  le  vice.  Le  pé- 
ché a  la  force  de  couper  ces  ailes,  et  alors  les 
âmes  sont  obligées  de  descendre.  Quand  elles 
se  tonment  vers  la  vertu ,  ces  ailes  croissent , 
se  fortifient  et  les  élèvent  au  ciel. 
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Platon  dh  de  méiii« ,  que  quand  les  âmes  ne 
s'élèTeot  pas  à  un  plus  haut  degré  en  changeant 
ée  demeure ,  c'est  que  leurs  ailes  ne  ao»t  pas 
assez  fortes.  Lorsqu'on  demande  auxBlatooi* 
ciena  combien  il  faut  de  temps  à  ces  aases,  afio 
cpi'elles  puissent  recouvrer  leurs  ailes  brisées  par 
le  péiM^  ils  répondent  qu'il  faut  au  moins  dix 
mille  ans  pour  les  pécheurs  ;  mais  pour  les  justes  1 
qui  ont  vécu  trois  fois  dans  la  simplicité  et  dans 
.rinnoeenee,  il  leur  suflît  d'y  em^oyer  trois  | 
mille  ans.  Qui  simpUciter  et  sine  doio  pkiloso" 
phaius  estf  kuicy  si  ter  ad  ewn  vijçerù  modum^ , 
termilleni  sufficient  anni. 
.     il  y  a  de  l'apparence  que  cela  se  dtsoit  pari 
les  PlatoBfciens  dans  un  sens  allégorique.  Mab 
les  Indiens  ne  l'entendent  pas  de  même  ;  ils  ont 
pris  à  la  lettre  ces  ailes  dont  ils  avoient  oui 
parler.  Ils  en  <mt  donné  jusqu'aux  raontagnes. 
Sites  étoient  antrélbis  si  insolentes ,  disent-^ils, 
qu'elles  se  mléttoittit  devant  les  villes  pour  les 
eov^vtir.  Deverutiren  les  poursuivit  avec  une 
éf^  de  dtainani,  et  ayant  atteint  le  corps  de 
batailie  de  ce%  montagnes  fugitives,  il  leur  cou- 
pa les  ailes  ;  c'est  ce  qui  a  produit  cette  chaîne  I 
de  montagnes  qui  divisent  les  Indes  en  deux 
parties.  Pour  ce  qui  est  des  autres  monlagnes 
qui  sa  séparèrent  de  l'armée ,  elles  tombèrent 
çà  et  là  dans  leur  déroute,  ainsi  qu'elles  sel 
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voient  encore  aujourd'hui  :  cdles  qui  tom- 
bèrent dans  la  laer  formèrent  les  lies  qu'on  y 
déconirre.  Toutes  ces  montagnes,  seloi»  eiw^ 
sont  animées  ;  ils  leur  donnent  même  pour  en<- 
fantSy  non  seulement  des  rochers,  mais  oncone 
des  dieux  et  des  diéesses. 

to.  Après  tout«  Honseigneur,  les  anies  ne 
seroient  pas  entièrement  dégradées,  ak  ailes 
étoient  destinées  à  n'animer  que  des  corps  hu-. 
mains  ;  mais  que  la  philosophie  platonicienne 
les  ait  avilies  jusqu'à  animer  des  corps  de  bélesi 
c'est  ce  qui  ne  paroitroit  pas  croyable,  si  Une 
opinion  si  insensée  n'éloit  pas  semée  dans  les 
ouvrages  de  Platon.  C'est  cette  opinion  que 
saint  Augustin  rapporte  au  xxx*  lierre  de  la 
Cité  de  Dieu,  lorsqu'il  dit  :  Platonèm  animas 
hominum  post  mortem  revolvi  usque  ad  aor-^ 
porahestiarum  seripsisse  certissimum  est.  Quand 
les  Platoniciens  ont  voulu  corriger  leur  maltce, 
comme  a  fait  Porphyre ,  ils  ont  allégué  des 
raisons  qui  ne  prouvent  rien ,  ou  qui  prouvent 
également  que  les  âmes  animent  les  corps  des 
bétes  et  les  corps  des  hommes. 

Tel  est  donc  \t  système  de  Platon.  Toutes 
les  âmes ,  à  la  réserve  de  celles  de  quelques 
philosophes,  sont  jugées  au  moment  qu'elles  se 
séparent  de  leurs  corps.  Les  unes  tombent  dans 
les  enfers,  où  elles  sont  punies  et  purifiées | 
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les  autres  dont  la  vie  a  ëté  innocente,  montent 
ail  Ciel  pour  y  être  récompensées  d*une  ma- 
nière proportionnée  à  leurs  vertus  :  maisî^après 
mille  ans,  elles  retournent  sur  la  terre,  où 
elles  chosissent  un  genre  de  vie  conforme  à 
leur  inclination.  iParrive  alors  que  celles  qui  ont 
animé  des  corps  humains  dans  la  vie  précédente, 
passent  dans  des  corps  de  bétes  ;*que  les  autres, 
qui  ont  été  dans  des  corps  de  bétes,  viennent 
animer  des  corps  humains.  C'est  ainsi  que  ce 
philosophe  s'explique  dans  son  Phédon. 

Mais  qu'on  ne  croie  pas  que  ce  choix  que 
font  les  âmes  soit  ou  aveugle  oU  indifférent  à 
l'égard  de  toutes  sortes  de  bétes;  c'est  un  choix 
éclaiiré,  puisque ,  parmi  les  bêtes,  elles  choi- 
sissent celles  qui  ont  eu  le  plus  de  rapport  à 
l'état  où  elles  se  sont  trouvées  dans  une  autre 
vie.  Ainsi  Orphée  choisit  le  corps  d'un  cygne; 
l'ame  de  Tamiris  fut  placée  dans  le  corps  d'un 
Aossignol;  celle  d'Ajax,  dans  le  corps  d'un 
lion  :  l'ame  d'Agamenuion  anima  un  aigle ,  et 
celle  de  Thersite  passa  dans  le  corps  d'un 
singe.  C*est  dans  les  livres  de  la  République 
que  Platon  développe  cette  rare  doctrine. 

Les  Indiens  pensent  comme  Platon^  avec 
celte  différence,  comme  nous  le  verrons  dans 
la  suite ,  qu'après  que  les  âmes  ont  été  punies 
pour  leurs  crimes,  on  récompensées  pour  leurs 
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kertuSi  elles  sont  destinées  à  entrer  dans  d'autres 
corps,  non  par  choix ,  mais  par  une  qualité 
■nécessitante  y  qu'ils  appellent  CàanAcharam^ 
lou  par  la  détermination  de  Brama  ^  qui  a  soin 

'écrire  toutes  les  aventures  de  cette  ame  dans 
les  sutures  de  la  tête  du  corps  qu'elle  est  sur 
le  point  d'animer. 

II.  Quand  on  a  une  fois  admis  le  grand  prin- 
cipe des  Pythagoriciens  et  des  Platoniciens  ; 

iToir,  que  tout  l*homme  consiste  dans  l'ame. 
Et  que  les  corps  que  les  âmes  animent ,  tie  sont 
{uede  simples  instruments  dont  elles  se  servent, 
)u  comme  des  vêtements  dont  elles  se  couvrent, 
|1  s'ensuit  que  les  âmes  doivent  passer  pareille- 

lentdans  les  arbres,  dans  los  plantes  et  dans 
tout  ce  qui  a  la  vie  végétative.  £t  c'est  ce 
{u'Ovide,  qui  partout  se  déclare  Pythagori« 
sien,  nous  représente  dans  ses  Métamorphoses  : 
pir,  bien  qu'il  y  ait  quelque  légère  différence 
entre  la  métempsycose  et  la  métamorphose, 
pette  dernière,  pourtant,  n'est  fondée  que  sur 
|a  première.  C'est  aussi  ce  que  veut  dire  Vir- 
gile, lorsqu'il  raconte  qu'Enée,  coupant  un 
irbre,  vit  couler  le  sang  de  Polydore,  et  qu'il 
entendit  une  voix  qui  lui  crioit. 

Quidmiferum,  £nea,  laceras?  jam  parce  sepulto- 
Je  ponrrois  rapporter  ici  plusieurs  contes 
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fabuleux  qui  ont  cours  parmi  les  Indiens,  et  1 
ifni  y  passent,  pour  des  vérités  incontestables, 
En  voici  un  entre  pluftieurs  qui  se  trouvent 
dans  le  fameux  livre  appelé  Ramaxenam,\ 
C'est ,  selon  eux ,  un  livre  infoilllible ,  et  dont| 
la  lecture  efface  tous  les  péchés. 

Chourpanaguey  étoit  sœur  du  géant  i{^f>a.| 
nen  ;  elle  avoit  un  fils  qu'elle  aîmoit  tendre» 
ment.  Ce  jeune  homme  entra  un  jour  danil 
le  jardin  d'un  pénitent,  et  y  g&ta  quelqaei 
herbes;  le  solitaire  en  fut  offensé,  et  sur  le 
champ  il  le  condamna  à  devenir  un  arbre  qui 
se  nomme  Alamaram,  Chourp<inagué  ayant 
prié  Termite  de  modérer  sa  colère,  il  se 
laissa  attendrir,  et  il  consentit  que  quand 
Yistnou ,  transformé  en  Ramen,  viendroit  dam 
le  monde ,  et  couperoit  une  branche  de  ce! 
arbre,  l'amo  du  jeune  homme  s'envoleroit 
dans  le  Chorkam  (  paradis  des  Indiens),  et  ne 
serolt  plus  sujette  à  d'autres  transmigrations. 
On  lit  dans  les  ouvrages  des  savants  indiens 
un  grand  nombre  d'exemples  de  cette  nature, 
par  lesquels  ils  prouvent  que  les  âmes  passentj 
dans  les  plantes  et  dans  les  arbres. 

1 2.  Pour  pousser  la  métempsycose  jusqu'oui 
elle  peut  aller,  il  ne  rç$terpit  plus  que  de  faire 
passer  les  âmes  dans  les  pierres  et  dans  tous 
les  autres  êtres  de  même  espèce.  Je  ne  trouve 
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nul  veitige  d'une  pareille  doctrine  parmi  les 
sectateurs  de  Pylhagore  et  dePlaton.À  laTérité, 
Ovide  s*est  donné  l'essor  dans  ses  Métamor- 
phoses :  Aglauros  y  est  changée  en  pierre, 
Niobé  en  marbre,  Atlas  en  une  montagne  de 
son  nom ,  Scylla  en  un  écueil  qui  est  dans  la 
mer,  etc.  Mais  ce  poète  ne  croit  pas  que  ces 
rochers ,  ces  pierres  et  ces  montagnes  soient 
animés.  Les  Indiens ,  au  contraire ,  sont  forte- 
ment persuadés  que  des  âmes  animent  vérita- 
blement les  pierres ,  les  montagnes  et  les  ro- 
chers. Parmi  plusieurs  exemples  qu'on  trouve 
dans  le  Ramayenamy  je  n'en  citerai  qu'un  seul 
qui  sera  la  preuve  de  ce  que  j'avance. 

Il  est  rapporté  qu'il  y  avoit  auprès  du  Gange 
un  pénitent  nommé  Cavoudamen^  dont  la 
vie  étoit  très  austère;  qu'il  avoit  une  des  plus 
belles  femmes  qui  fût  au  monde  (elle  se  nommoit 
AU);  qu'elle  eut  le  malheur  de  plaire  à  Z>0- 
vendiren^  roi  des  dieux  du  ChorJkam;  que 
Termite ,  qui  s'en  aperçut  en  frémit  de  colère, 
et  qu'il  donna  à  l'un  et  a  l'autre  sa  malédicr 
tion  ;  qu'Ali  fut  aussitôt  transformée  en  un 
rocher  où  se  logea  son  ame;  mais  que,  daasla 
suite ,  Ramen  ayant  touché  du  pied  le  rocher, 
délivra  par  sa  vertu  celte  ame  infortunée;  que, 
comme  elle  avoit  expié  son  crime  dans  cette 
transmigration,  elle  s'cnvoJa  sur  l'heure  au 
Charkam. 
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'   i3.  On  pourroit  me  faire  ici  une  question 

que  je  dois  prévenir  9  afin  ^t  mieux  approfon- 

dîr  le  syitcme  indien  :  le  passage  de»  âmes  d'un 

corps  dans  un  autre  se  fait-il  a  l'instant,  ou  se 

trou^e-t-il  quelque  intervalle  de  temps  entre 

les  différentes  animations?  Les  sentiments  des 

Indiens   sont  partagés.  Quelquesruns  croient 

que  les  aroes  demeurent  auprès  du  corps»  et 

même  dans  les  endroits  où  se  conservent  les 

cendres    des  >  cadavres    brûlés  ,    jusqu'à  ce 

qu'elles  trouvent  un  autre  corps  qui  soit  pf  opre 

à  les  recevoir.  D'autres  pensent  qu'elles  ont  la 

permission  de  venir  manger  ce  qu'on  leur 

offre  pendant  plusieurs  jours,  et  c'est  l'opinion 

la  plus   commune  :  aussi   &e   réjoiiîssent-ijs , 

lorsqu'ils  voient  que  les  corbeaux  viennent  se 

jet«r  sur  ce  que  Ton  a  préparé  pour  ces  âmes. 

Le  peuple  surtout  croit  que  lésâmes  des  morts 

entrent  pendant  quelques  jours  dans  ces  cor* 

beaux ,  où  du  moins  qu'elles  reviennent  dans 

des  corps  qui   en  ont    la  figure;  qu'ensuite 

elles  vont  dans  la  gloire,  si  elles  l'ont  mérité, 

ou  dans  les  enfers ,  si  elles  s'en  sont  rendues 

dignes. 

Pour  ce  qui  est  de  Platon ,  il  m'a  para  varier 
sur  la  destiiiée  des  âmes  au  sortir  du  corps. 
IS'éanmoins  il  assure  plus  communément  que 
letanies  qui  se  sQiit  purifiées^^'en  retournent 
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aa  ciel  9  d'où  ^Hes  sont  venues  sur  la  terre ,  et 
que  les  âmes  des  méchants  sont  obligées  de 
demeurer  auprès  des  cendres  des  corps  qu'on 
a  brûlés ,  ou  auprès  des  sépulcres  où  Ton  a 
placé  ces  cadavres,  avant  qu'il  leur  soU  permis 
de  se  loger  dans  d'autre  corps;  et  qn^,  par. 
ce  moyen  là,  elles  expient  leurs  crimes. 

C'est  ^ne  observation  que  vous  avez  faite  5 
Monseigneur ,  et  qi^e  je  ne  fais  qu'après  vous  5 
^ueles  poètes,  qui  la  plupart  étoientPythago- 
riciensj  ont  cru  que  les  amcs,  soit  bonnes, 
soit  mauvaises,  accompagnoient  toujoui^s  au 
moins  pour  quelque  temps  les  cadavres^  Çf^K 
ce  qu'on  lit  dans  le  quatrième  livre  de  rÇnéide, 
lorsque, yifgile  parle  des  roanes  et  des  cendres 
d'Ancliise;  dans  ^ç  troisième  livre  d'Ovide, 
et  dans  le  quatrième  livre  des  élégies  de  Pro- 
perce.  Luçain  veut  qu'on  ramasse  les  cendres 
répandues  sur  le  rivage,  pour  les  Renfermer 
avec  les  mânes  dans  la  même  urne. 


GIneresque  ia  Ilttorc  ftisos 

G'illigite,  atque  nnam  «parsis  date  manibiit  urnam. 

(Lir.  viiiet  11.) 

L'interprète  Scrvîus,  en  expliquant  ces  pa- 
roles du  troisième  livre  de  l'Ëneide, 
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dit  que  rame  demeure  auprès  du  corps  ou  des 
cendres  9  ^autant  de  temps  qu'il  en  reste 
qudque  vestige.  C'étoit  poutr  empêcher  les 
aines  d'aller  sitôt  dans  d'antres  lieux,  que 
les  Egyptiens  embaumoient  avec  soin  les  ca- 
davres. La  myrrhe  ,  les  parfums,  les  bandes 
de  fin  lin  enduites  de  gomme  rendoient  ces 
cadavres,  au  rapport  dé  saint  Augustin,  aussi 
durs  que  6*ils  eussent  été  de  marbre.  C'est 
pour  la  même  raison  qu'ils  firent  bâtir  ces  su- 
perbes pyramides,  dont  Hérodote,  Dibdore 
le  iSfiçllîen ,  ^trabon ,  Pline  et  plusieurs  savants 
▼ojdgecirs  lions  ont  fait  des  peintures  si  sur- 
prenantes. 

0  |lies  Indiens  n'accordent  pas  (|ux  âmes  un 
si  long  séjour  auprès  de|  cadavres  :  dpuze  ou 
quinze  jours  tout  au  plqs  leur  suffisent  :  après 
quoi,  le  penchant  naturel  porte  ces  apes  à 
à  chercher  d'autres  corps  qui  leur  donnent 
plus  de  plaisir  que  les  premiers  qu'elles  ont 
animés  ;  et  (ouf:  CisU  se  fait  jusqu'à  ce  qu'elles 
aient  accompli  plnsieurs  centaines  de  transmi- 
grations. 

Qilgfid  PD  interfoge  les  Brafnes  sur  Ifi  cause 
de  ces  diverses  renaissances  ^  ils  se  trouvent 
fort  embarrassés.  J'ai  découvert  néanmoins 
leur  véritable  senliraent ,  soit  par  Ja  lecture  de 
leurs    livres ,  soit  par  les  entretiens  que  j'ai 
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eas  avec  leurs  docteurs.  Ils  conviennenl;  tons 
que  Brama  écrit  dans  la  tête  des  enfonts  qui 
naissent,  l*histoire  de  leur  vie  future ,  et  qu'en- 
suite, ni  lui,  ni  tous  les  dieux  ensemble  ne 
peuvent  plus  Teffaeer,  iti  en  empêcher  Teffet. 
Mais  les  nns  prétendent  que  Brama  écrit  ce 
qu^il  juge  à  propos,  et  que,par  coàséquent, 
c'est  âe  sa  fantaisie  que  dépend  la  bonne  ou 
la  mauvaise  fortunV.  D'atitres  au  contraire  sou- 
tiennent qu*il  ne  lui  est  pas  libre  de  suivre 
son  caprice ,  et  que  les  aventures  qu'il  écrit 
dans  la  tète  des  enfants  ^  doivent  être  con- 
formes aux  actions  i!  '  la  vie  précédente. 

C*es|  une  chose  .t-z  plaisante  que  cette 
écriture  de  Brama ,  et  qui  mérite  d'être  ex- 
pliquée. Le  crâne,  comme  tout  le  monde  sait, 
a  des  sutures  qui  entrent  les  unes  dans  les  au- 
tres ,  et  qui  sont  façonnées  à  peu  près  comme 
les  dents  d'une  scie.  Toutes  ces  petites  dents  sont, 
selon  les  Indiens ,  autant  de  hiéroglyphes  qui 
forment  l'écriture  de  Brama  dans  les  trois  prin- 
cipales sutures  que  les  anatomistes  appellent  la 
coronaief  la  lambdolde  et  la  sagittale, C*t9X  dom- 
mage, disent-ils,  qu'on  ne  puisse  lire  ces  ca- 
ractères ,  ni  en  pénétrer  le  sens ,  on  sauroit 
toute  la  vie  de  l'homme. 

Voici  donc  quel  est  le  véritable  système  des 
anciens  Brames  :  toute  bonne  action  doit  être 
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essentiellement  récompensée ,  et  tonte  mau- 
vaise doit  être  nécessairement  punie.  Par  con- 
séquent ,  nul  innocent  ne  peut  être  puni ,  nul 
coupable  ne  doit  être  récompensé.  Ce  sont  donc 
les  vertus  et  les  vices  qui  sont  la  véritable  cause 
de  la  diversité  des  états  :  c'est  là  le  destin  au- 
quel on  ne  peut  résister;  c'est  là  l'écriture  fatale 
de  Brama.  Et  c'est  en  développant  ce  principe 
qu'on  rend  raison  pourquoi*  les  uns  sont  heu- 
reux dans  ce  monde,  et  les  autres, malheureux. 
Si  vous  avez  fait  du  bien  dans  la  vie  précédei^te, 
vous  joairez  de  tous  les  plaisirs  imaginables 
dans  celle-ci  ;  si  vous  avez  commis  des  crimes, 
vous  en  serez  puni.  C*est  pour  cela  que  les 
In4iens  répètent  sans  cesse  ce  proverbe  :  Qui 
fait  bien  ,  trouvera  bien;  qui  fait  rnal^  trou- 
vera mai, 

..Ils  appellent  cette  fatalité  ChanAaram.  C'est 
une  qualité  imprimée  dans  la  volonté  qui  fait 
agir  bien  ou  mal ,  selon  les  actions  de  la  vie 
précédente.Ceux  qui  n'entendent  pas  bien  la  lan* 
gue,  se  trompent  souvent  sur  cette  expression; 
car  elle  a  différentes  significations  :  quelquefois 
elle  signifie  la  mémoire  j  d'autres  fois  elle  signifie 
une  certaine  qualité  que  les  prêtres  des  païens 
impriment  à  la  statu''  d'une  idole  par  certaines 
prières ,  qui  donnent  une  espèce  de  vie  à  cette 
statue.  Mais  elle  ,0iit  principalement  employée 
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par  les  savants ,  pour  expliquer.  U  cause  des 
différentes  transmigrations.  ' 

Ce  principe  une  fois  posé,  c'est  ainsi  que  les 
Brames  raisonnent  :  le  dieu  que  nous  adorons 
est  juste;  il  ne  peut  donc  commettre  aucune 
injustice.  Cependant  nous  voyons  que  plusieurs 
naissent  aveugles  y  boiteux,  difformes^  pauvres 
et  dénués  de  toutes  les  commodités  présentes; 
dontla vie  par  conséquent  est  très  malheureuse. 
Ils  n*ontpas  mérité  un  sort  si  triste  en  naissant, 
puisqu'ilfn'avoient  pas  l'usage  de  leur  liberté  ;  il 
faut  donc  l'attribuer  aux  péchés  qu'ils  ont.  com- 
mis dans^une  autre  vie.  On  en  voit  d'autres ,  au 
contraire,  qui  naissent  dans  de  magnifiques 
palais,  qui  sont  respectés,  honorés,  et  à  qui  ii 
ne  manque  rien  d.Q  toutes  les  délices.  Par  quel- 
les actions  peuvent-ils  avoir  mérité  une  destinée 
si  agréable ,  si  ce  n'est  par  les  vertus  qu'ils  ont 
pratiquées  dans  la  vie  précédente  ?  Ainsi ,  tou- 
tes les  diverses  transmigrations  tirent  leur  ori- 
gine de  la  nécessité,  qu'il  y  a  que  le  vice  soit 
puni  et  la  vertu  récompensée.  On  ne  lit  autre 
chose  dans  les  histoires  indiennes  :  leurs  livres 
de  morale  et  leurs  poésies  sont  remplis  de  ces 
maximes.  Voici ,  par  exemple  ,  ce  que  dit  l'un 
de  leurs  plus  célèbres  auteurs ,  pour  montrer 
quelle  est  la  force  des  bonnes  œuvres. 
Un  homme  fort  habile  pensoit  souvent  à 
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\'Mlg^ii»n  où  H  ^toll  d^kmiorer  ks  dieux  su- 
balternes ;  îl  fit  néaamoiof  r^iexion  que  ces 
dieux  inférieurs  étoient  soumis  à  Bram^ ,  et  il 
jugea  qu*^  étoit  pkift  naturel  de  s'a<k«sser  di« 
reeteiuentà  lui.  Eusulle  il  eousidéffa  que  Bi»iiia 
ne  pouiroH  rien  <ïiianger  aux  éf  ^uements  de 
cette  vie ,  et  que  tous  les  aiuinteges  qu'où  re- 
tire dans  l'état  où  nous  sommes,  ont  leur 
source  dans  les  bonnes  oeuvres  qu'on  avoit 
pratiquées  dans  la  vie  précédente  :  d'où  il  eon- 
dut  qu'il  deyoit  regarder  les  actions  vertueuses 
comme  le  principe  de  son  bonheur.  Il  est  donc 
vrai ,  disent  les  Indiens,  que  c'est  k  la  pratique 
de  la  vertu  qu'on  est  redevable  du  Irien  que 
l'on  recoh  maintenant. 

Il  ne  me  seroit  pas  difficile  de  rapporter  des 
exemples  de  obaque  vertu  qui  a  produit  une 
nouvelle  renaissance  dans  un  état  plus  heureux. 
Ce  seul  trait ,  tiré  de  bi^  vie  de  Vieramarken , 
fera  }uger  de  tous  les  autres.  Un  scélérat,  cou- 
pable d^une  infinité  de  crimes ,  donna  par  au- 
mône une  mesure  de  semence  de  bamboux; 
cette  action  de  efaarité  le  fit  renaître  fils  du  roi 
de  Gachi  :  c^étoit  le  plus  grand  honneur  qu'il 
pouvott  espérer  sur  la  terre. 

Les  auteurs  indiens  rapportent  pareil)  «ment 
une  infinité  d'exemples  de  la  punition  c  ?s  pé- 
cheurs dans  les  diverses  transmigratio»*5  de 
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leurs  amest  Je  me  borne  à  m^iênl^  ^*'^'  '^* 
gardent  comme  la  cause  principale  ot  toutes 
les  métempsycoses  de  Yhtnou.  Un  solitaire, 
appelé  Fimugoumamouni^  avoît  vécu  plusieurs 
sntiées  daps  les  rigueurs  de  la  pénitence.  lis'é* 
toit  élevé  à  un  si  haut  degré  de  perfection,  que  lei 
dieux  mêmes  étoîent  obHgés  de  l^honorer,  ou 
étoient  ^posés  à  sa  malédiction;  car  nulle 
puissance  ne  pouYoit  lui  résister.   Il  alla  sur 
mie  montagne  où  se  trouvèrent  Brama,  Rou- 
tren  ctYistnou.  Les  deux  premières  divinités 
ne  l'ayant  pas  reçu  avec  le  respect  qui  lui  éloit 
dû ,  furent  punies  sur  le  champ.  Brama  fut  con« 
damné  à  nVvoir  jamais  de  temple ,  et  Routren 
^t  frappé  rudement.  Vistnoii ,  qui  craignott  un 
traitement  semMable, s^humilta  en  sa  présence; 
mais  ensuite  il  entra  dans  une  étrange  colère 
eontrele  portier  de  son  palais ,  qui  a  voit  donné 
entrée  au  solitaire;  et,  pour  le  punir  de  sa  né- 
gligence ,  il  le  condamna  à  renaître  son  ennemi 
dans  diverses  métempsycoses.  C'est  pour  cela 
que  quai^d  Yistnou  parut  sous  U  figure  de  Ra*" 
men ,  le  portier  anima  le  corps  d'un  géant , 
nommé  Mavamen,  Tous  voyez  donc ,  ajoutent 
les  Indiens,  que  c*est  toujours  ou  le  vice  ou  la 
vertu  qui  font  renaître  les  hommes  heureux  ou 
malheureux. 
Ils  sont  idtement  convaincus    que  tous  les 
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événemfnU  cM^éette  -vie  ont  jiour  principe  le 
bien  oll^e  mal  qu'on  a  fait  dans  nne  autre  vie, 
que  quand  ils  Yoient»qu*un  homme  est  élevé  à 
Quelque  grande  dignité ,  ou  qu'il  possède  de 
grandes  richesses,  ils  ne  doutent  po.-.t qu'il 
n'ait  été  très  exact  à  pratiquer  la  vertu  dans 
une  vie  précédente.  Qu'un  au^ré  au  contraire 
traîne  une  vie  malheureuse  dans  la  pauvreté  et 
dans  les  disgrâces  qui  l'accompognenli  il  ne 
faut  pas  s'en  étonner,  disent-ils ,  c'étoit  un  mé^ 
chant  homme. 

Je  me  souviens ,  Monseigneur,  de  vous  avoir 
raconté  ce  quim'arriva,  il  y  a  quelques  années, 
lorsque  je  fus  mis  enprisonàTareoIln.Un  des 
principaux  du  pays,  touché  de  tout  ce  que  je 
souffrois ,  vint  me  voir  pour  me  consoler;  et 
comme  il  m*entretenoit  à  cœur  ouvert  :  «Hé  bien, 
»  me  dit-il,  vousavez  tant  de  fois  déclamé  contre 
»  la  métempsycose,  la  pouvez-vous  nier  à  pré- 
»  sent?  Le  triste  état  où  vous  êtes  réduit  n'en 
»  est-il  pas  une  preuve  assez  claire  ?  Car  enfin, 
»  ajottta-t-il ,  j'ai  appris  de  vos  disciples  que , 
»  dès  votre  plus  tendre  jeunesse,  vous  vous  êtes 
«fait  Sanias;  l'air  empesté  du  monde  et  le 
»  commerce  des  méchants  n'avoient  pu  alors 
«corrompre  votre  cœur;  vous  avez  toujours 
»  vécu  depuis  dans  la  simplicité  et  dans  l'inno- 
»  cence;  vous  menez  dans  les  bois  de  Tarcolan 
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»  tine  v&  anstère  et  pénitente  i  tous  ne  faîtes 
»  de  mm  à  personne  ;  au  contraire ,  vous  enseU 
»  gnez  le  chemin  du  salut  à  tout  le  monde.: 
»  Pourciuoi  donc  ètcs-vous  enfermé  dans  cette 

•  obseure  prison?  Pourquoi  est-on  près  de 

•  vous  livrer  aux  plus  cruels  supplices  ?  Ce  n'est 
•pas  sans  doute  pour  les  r  'chés  que  vous  avez 
»  commis  dans  cette  vie ,  c  est  donc  pour  ceux 
f  que  v^tts  aveE  commis  dans  une  autre.  » 

Il  n'en  laut  pas  d'avantoge  pour  connoltre 
te  que  pensent  les  Indiens  sur  la  métempsycose; 
cependanti  pour  aclievjpr  le  parallèle  de  leur 
opinion  avec  elle  de  Pythagore  et  de  Platon  ^  j'y 
«jouterai  encore  un  dernier  trait  de  ressem- 
blance. 

14.  On  lit  dans  un  livre  de  saint  Irénée  sur 
les  hérésies,  que  Platon  ne  sachant  que  répon- 
dre à  ceux  qui  lui  objectaient  que  la  mé- 
tempsycose étoit  une  chimère^  puisqu'on  ne 
voyoit  personne  qui  se  ressouvint  des  actions 
qa'il  avoit  faites  dans  les  vies  précédentes» 
ce  philosophe  inventa  le  fleuve  de  toubli^ 
et  avança,  sans  néanmoins  le  prou  ver,  que 
le  démon ,  qui  j^ré&idoit  au  retour  des  âmes 
sur  la  terré  ,  leur  faisoit  boire  des  eaux 
de  ce  fleuve.  Qui  primus  hanc  introduxit 
sententUuny  cùm  esocusare  non  posseif  obli" 
f^ionit  induxil  poculum  potmic^  Mais  quoi^ 
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dit  à  ceU  Iréiiée ,  nous  nous  r€MOuv«noiis  tous 
les  jours  des  songes  que  nous  ayons  eut  durant 
la  nuit  ;  comment  se  peut-il  fai<:e  que  nous  per- 
dions tout  souvenir  de  cette  multitude  prodi- 
gieuse de  £iit8  dont  nous  avons  été  les  témoins, 
et  de-taut  d'actions  que  nous  avons  faUes?  Un 
démon»  dites-votiS,  donne  aux  âmes  qui  entrent 
daiu  les  corps  un  breuvage  qui  leur  fait  oublier 
tout  ce  qui  s*est  passé  dans  les  vies  précédentes; 
mais  d'où  saves-vous  qu'il  y  a  un  pareil  breu- 
yage?  Qui  tous  a  dit  qu'un  démon  l'a  préparé  ? 
Si  vous  l'ignOrea^l'un  et  l'atutre  est  chimérique  : 
et  TOUS  V0U8  souvenez  efféùtiVeikieiit  que  ee  dé- 
mou  vous  a  fait  boire  de  l'eau  de  ee  fleuve, 
vous  devez  également  vous  souvenir  du  veste. 
iS*!*  e/iim,  et  dœmonem ,  et  poculum^  et  introi" 
tum  feminUcaris  »  reliqua  oportet  cognossas.  Si 
aùtem  illa  ignonu^  neqtie  deemon  vems^  nequt 
artificiosè  composUmn  ^biîvionis  poeulum» 

Platon  ajoutoit  aéanmoins  que  l'oubli  de  ce 
qu'<m  avoit  vu  dans  tine  autre  vie ,  n'était  pn 
si  profond  ni  si  universel  »  qu'il  n'en  i^slÀt 
quelques  traces^  lesquelles  exeitées  par  les 
objets  et  par~rapplication  a  r«|ud%  raf^eloient 
le  souvenir  des  premières  connoissances.  C'est 
ainsi  qu'il  expliquoit  la  manière  dont  les  sciences 
s'appretinent)  et,  selon  ce  principe,  il  soutenoit 
que  les  soiefïoes  étoipnt  ^lutàt  des  témints- 


I^DIVIAlfTIS   BT   CVBIEUSES.  S^ 

cences  de  ee  qu'on  avoit  apprit  autrefoU ,  qne 
dté  coniloiMaiices  nouvellement  acquiies.  Il  y 
avoit  outre  cela  des  ame«  privil^iëei  qui  te 
•ou  venoient  des  dififërents  corps  qiSi'elles  avoiept 
animés ,  et  de  tout  oe  qu'elles  avoienl  fait  dans 
ces  corpl.  C'eit  ainsi  que  Pylbl^ore  se  ressoii- 
yenoit  d'avoir  été  Euphorbe.  Mais  c'étoit 
ui)e  faveur  singulière,  qui  n'étoit  accordée  qu'à 
un  petit  nombre  d'hoinmes  excellents  et  to«l 
divine. 

Les  Indiens  disent  quelque  chose  d'assCk 
semblable  j  car  ib  assurent  qu'il  y  a  certaines 
voes  spirituelles  qui  se  donnent  à  quelques  âmes 
plus  ftivorisées ,  lesquelles  les  font  ressouvenir 
de  tout  ce  qu'elles  ont  vu  et  de  tout  ce  qu'allés 
ont  fait.  Ce  privilège  est  surtout  accordé  i  celles 
qoi  savent  certaines  prières ,  ^t  qui  les  réci- 
tent :  par  malheur  >  préique  personne  ne  sait 
ces  prières;  et  de  là  vient  cet  oubH  on  l'on  e«l 
maintenant  de  tout  ee  qu'on  a  été ,  et  de  tout 
ce  Qu'oïl  a  fait.  Un  exemple  fera  Éiteux  éom- 
prendre  quelle  est  sur  cela  leur  opinion. 

Il  est  rapporté  I  dans  un  livre  qu'iU  appel- 
lent Bràma^Poumnam  j  qu'un  roi  nommé 
Binarkhen,  né  dans  le  royaume  de  Tiradtdejam, 
avoit  épousé  Commatoudi  :  c'étoit  une  grande 
princesse  qui  étoit  née  dans  le  royaume  de 
Nirretnchiadejam.  Ce  roi  avdit  de  grands  dé- 
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fiiuts, il  ne  gardoU  point  les  Âjarams^  c'est-à- 
dire  i  les  coutumes  propres  de  la  nation;  c*eit 
ee  qui  le  rendoit  odieux  et  méprisable  à  ses 
sujets.  La  reine 9  qui  le  voyoit  avec  douleur 
négliger  les  choses  même  où  les  Parias  sont  très- 
exacts ,  lut.'en  fit  de  vifs  reproches.  Le  prince 
ne  s*en  tint  pas  offensé  ;  au  contraire ,  aprèi 
I-av^ir  écoutée  paisiblement ,  il  s*ouvrit  à  elle, 
lec  il  lui  confia  un  grand  secret.  I^  dévotion 
que  j'avois  aux  dieux,  lui- dit-il,  m'a  obtenu 
d'eux  une  faveur  particulière ,  et  qui  n'est 
réservée  qu'à  peu  de  pei*sonnes.  Ils  m'ont  fait 
Gonnoitre ,  par  une  vue  spirituelle  qu'ils  m'ont 
donnée ,  que  j'étois  un  chien  dans  la  vie  précé- 
dente: j'entrai  alor*  par  hasard  d^nslacourd'un 
temple  où  Von  faisoit  un  sacrifice;  je  me  jet«i 
siïrrauteli  et  jemangeaile  riz  qu'on  y  imnioloit. 
On  mechassa  par  trois  fois  différentes  ;  mais  en- 
fin, comme  je  revenois  toujours  à  la  charge,  on 
me  donna  un  coup  si  violent,  que  j'en  mourus 
surl'heure  devant  la  porte  du  temple  dédiéà  Chi- 
vén.  Heureusement  pour  moi,  Ghiven  étoit  des- 
cendu dans  le  vtemple,  pour  voir  le  sacrifice ,  et 
pour  en  humer  la  fumée.  Il  fut  touché  de  me  voir 
expirer  ainsi  devant  sa  porte ,  et^il  me  procwa 
«ne  nouvelle  naissance  dans  la  personne  d'un 
roi  tel  que  je  suis.  Si  donc  vous  voyez  que 
j'obserye  si  peu  les  Ajaranis^  c'est  que  mes  pre- 
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mières  inclinatîoiif  ne  sont  pat  tout  à  fiût  dé-« 
iruilefti  et  que  je  tui»  encore  comme  entraîne  par 
la  pente  naturelle  de  mon  premier  état.  Ce  récit 
forpril  étrangement  la  princesse;  eC  la  curiosité 
naturelle  aux  personnes  du  sexe,  la  porta  à  faire 
iastanf  e  «iipr^  de  son  mari«  pour  sa^roir  dé  lui 
ce  (fft'elle^toit  été  elle-même.  Le  roi  examina 
la  vies  précédentes  avec  le  secours  de  sa  vue 
s^rituelle^et  il  lui  apprit  qu'elle  étoit  un  oi- 
seau ,  qui  fut  poursuivi  par  un  oiseau  de  proie^ 
et  qui  Tint  mourir  à  la  porte  du  temple  de 
Ghiven,  et  que  ce  dieif  ordonna  qu'elle  nal- 
tToilRiv'auL  Mais  que  deviendrons-noaSy,reprâ 
la  reiM  ?  Le  prince ,  vcgai'dant  pour  W  troi- 
sième fais  dans  Tavenir  »  décourrit  que  lui  et 
elle  dévoient  renaître  trois  fois  dans  la  caste 
dss  Ra)as» 

A  travers  toutes  ces  fables  et  ces  idées 
extravagantes^dcH  Inôianst  on  voit  assez  qu'ifs 
reconnoissent  un  premier  £t^  étemel  et  créa-* 
leur  de  tous  les  autres  élrt9}ms  mtel^tigejpees 
qui  sont  d'un  ordre  supérie«x  à  l'homme, 
quoique  fort  inférieures  à  Dieu  |  qu'ils  admet- 
tent des  démons;  qi|'il9  tiennent  cpie  l'ame  est 
immortelle  :  qu'il  y  a  une  autre  vie ,  un  paradis 
et  un  enfer  :  qu'on  mérite  l'un  par  la  pratiqui^, 
de  la  vertu,  et  qu'on  se  rend  digne  de  Vautre 
par  les  péchés  qu'on  commet  ;  qu'on  peut  expier 
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les  péchés  en  cette  vie  ;  que  la  prospérité  et  les 
richesses  sont  presque  toujours  la  source  de 
nos  désordres.  Enfin ,  il  paroit  que  dans  plu- 
sieurs poiiitSyils  pensent  d'une  manière  qui  les 
rapproche  des  vérités  de  la  religion  ;  mais  ces 
vérités  qu'ils  admettent,  sont  tellement  obscur- 
cies par  les  fictions  et  les  rêveries  que  l'ido- 
lâtrie y  a  mêlées ,  qu*on  a  peine  à  les  tirer  de 
cet  amas  confus  de  fables  et  de  mensonges,  pour 
les  leur  faire  voir  telles  qu'elles  sont. 

Peut-être  me  demanderez-yous ,   Monsei* 
gneur ,  quelles  sont  les  raisons  qui  frappent 
davantage  ces  peuples,  quand  nous  réfutons 
leurs  ridicules  idées  sur  la  métempsycose.  C'est 
par  où  je  finirai  cette  lettre,  qui  n'est  déjà  que 
trop  longue.  Nous  avons  remarqué  que  les  rai- 
sons dont  saint  Thomas   se  sert  contre  les 
gentils,  ne  font  sur  l'esprit  des  Indiens  qu'une 
très  légère  impression.  Ainsi,  pour  les  désa- 
buser cntièremfiit  d'un  système  également  im- 
pie et  rîdiculo ,  nous  avons  recours  à  des  rai- 
sonnements tirés  de  leur  propre  doctrine,  de 
leurs  usages  et  de  leurs  maximes  :  et  ce  sont 
cei^  raisonnements,  où  nous  leur  faisons  sentir 
les  contradictions  dans  lesquelles  ils  tombent, 
qtii  les  confondent  et  qui  les  contraignent  de 
reconnoltre  l'absurdité  de  leurs  opinions. 
Nous  leur  demandons  d'abord ,  s'il  n'est  pas 
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vrai  que  les  liomines  ont   été  créés  ;  ils  n'ont 
garde  de  le  nier  :  car  Temploi  de  Brama  »  qui 
est  le  premier  de  leurs  dieux ,  a  été  de  créer 
le  ciel  et  la  terre ,  les  hommes  et  les  animaux* 
Nous  leur  demandons  ensuite  :  N*tf  Ml  pas  vrai 
que  Brama  ne  créa  d'abord  qu'un  seul  homme, 
et  puis  neuf  autres,  elT'  ensuite  tous  ceux  qui 
tirent  leur  origine  de  ces  premiers  hommes? 
C'est  de  quoi  ils  conviennent,  car  c'est  là  leur 
système.  Mais ,  poursuivons-nous ,  supposons 
que  tous  ces  premiers  hommes  aient  été  d'a- 
bord au  nombre  de  cent  mille;  leurs  condi- 
tions étoient-elles  égales  ?  Jouîssoient-ils  tous 
des  mêmes  richesses,  des  mêmes  honneurs, 
des  mêmes  dignités  ?  N'y  avoit-il  point  parmi 
eux  de  malades  ou  de  pauvres  ?  N'en  voyoit- 
on  point   qui  commandoient   aux  autres,  et 
d*autres  qui  leur  obéissoient  ?  Comme  ils  ne 
prévoient  pas  les  conséquences  que  nous  de* 
vons  tirer  de  ces  principes,  ils  n'ont  point  de 
peine  à  convenir  qu'il  y  avoit  de  la  différence 
dans  leur  état  et  dans  leur  eondition.  Mais  y 
reprenons-nous,  tous  ces  hommes  n'avoient 
commis  aucun  péché ,  ni  pratiqué  aucune  ver- 
tu, puisqu'ils  existoient  pour  la  première  fois  : 
d'où  peut  venir  parmi  eux  cette  inégalité  qui 
rend  heureux  le  sort  des  uns ,  et  malhe;jreux 
le  sort  des  autres?  S'il  n'est  pas  nécessaire  de 


-i^onrlr  AUX  Tertus ,  ni  aux  pëehés  de  ces  pre- 
liiiers  Iiommes ,  pour  prouver  la  différence  de 
leur  coUdition  ^  quelle  nécessité  y  a-t*U  maÎD- 
' tenant  d*y  avoir  recours?  A  celais  ne  savent 
que  réponse ,  et  ils  voudiroient  bien  revenir 
sur  Ictirs  pas,  et  dtrlè^  ce  qui  est  contre  toits 
lèUrs  prindpes,  que  lé  monde  n'a  pas  eu  de 
commencement,  ti  est  vtai  que  quelques  sa- 
vants prétendent  qu'il  y  a  trois  choses  qui 
isont  éterneHes  ;  savoir  :  le  Dieu  suprême ,  les 
âmes  et  lès  générations ,  ce  qu'ils  expriment 
par  ces  trois  niots  :  Pa<H^  Pachou ,  Pajtun  ;  et 
qii*en  remontant  du  fils  au  père ,  du  père  i  I 
l^aïeul  y  de  l'Aîeulau  bisaïeul ,  et  ainsi  du  reste, 
on  ne  trouvera  jamais  de  premiers  principes. 
Mais  l'opinion  universellement  reçue  est  que 
Brama  iâ^  créé  les  premiers  êtres.  Leur  chro- 
nologie môme  fixe  le  nombre  des  années  qoi 
se  soht  écoulées  depuis  cette  création.  Ainsi  | 
Targuinent  subsiste  dans  toute  sa  force. 

De  plus,  nous  leur  dcmatidons  où  étoientl 
cééames  avant  là  création  du  monde. Quoiqu'ils! 
soient  partagés  Sur  cela  en  deux  opinions  dif- 
férentes ,  cette  question  les  jette  dans  un  égall 
emibarras.  Ceux  qui  tiennent  que  nos  âmes 
sont  une  portion  de  la  Divinité,  disent  qu'elles 
#  ml  en  Dieu,  dont  elles  se  sont  séparées 
c   jMid  elles  sont  venues  sur  la  terre  pour  y 
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animer  les  différents  corps  d'hommes ,  de 
bétes  ou  de  plantes.  Mais  quoi,  k^i?  disons- 
nous,  ces  âmes  ëtant  des  parties  égales  de  la 
snbstance  divine,  comment  ont-elles  mérité 
d'être  placées  si  différemment,  les  unes  dans  le 
corps  d'un  roi ,  les  autres  dans  le  tronc  d'un 
arbre,  celles-ci  dans  un  lion  féroce 5  celles-^là 
dans  nn  agneau?  Ils  STOuent  de  bonne  foi 
qu'ils  n'en  savent  pas  davantage.  Pour  ce  qui 
est  des  autres  qui  soutiennent  que  les  âmes 
sont  hors  de  Dieu ,  ils  ne  savent  où  les  placer 
avant  la  création  du  monde,  et  ils  ne  peuvent 
s'en  tirer  que  par  des  absurdités,  dont  ils 
sentent  eux-mêmes  le  ridicule  ;  comme  par 
exemple,  que  les  âmes  dormoient  pendant 
tout  ce  temps^lcu 

Je  me  sers  quelquefois  d'une  comparaison 
tirée  d'un  axiome  qu'ils  répètent  continuelle- 
I  ment;  savoir,  que  l'homme  est  un  petit  monde  9 
et  que  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  grand 
I monde,  se  trouve  dans  l'homme;  et  |e  leur 
demande  :  Tous  les  êtres  qui  sont  dans  le 
monde,  doivent-ils  être  semblables  ?  Ne  doit-il 
y  avoir  que  des  soleils  et  des  astres?  Le  bien 
de|i'univers  n'exige-t-il  pas  que  toutes  les  parties 
qui  le  composent  soient  subordonnées  les  unes 
aux  autres,  et  que  tous  les  êtres  soient  placés 

I différemment?  Ils  en  tombent  d'accord.  Avouez 

a.* 


( 


•floncf  leur  ifU-j*»  qu'il  en  est  de  même  du 
j«M9li4e  moral;  qne  tous  ne  peuvent  pas  être 
rp»s;  qfii  le  bon  ordre  demande  cfu'il  yait  de 
U,  s)ttt»Qf4iiiatft»n  y  et  qne,  par  conséquent)  il 
f^l  MlM^mii  é*a|tribM#r  la  différence  des  états  et 
àg^  cmàUicm»  »m  ajpticHu  de  la  vie  précédente. 
(Q0Q»DiQ  i^» eo4V4enfi«ii$  que,  bien  qu'il  y  ait 
jei-ben  une  grande  difféifence  enire  un  Brame, 
iif|  iMya  et  irn  Parias ,  il  n'y  aura  cependant 
une  la  verin  qui  distinguera  les  uns  des  autres 
9  Ifl  porte  idlt  ciel  y  et  que  peu  importe  en  quel 
#lat  efHf  e  trouve  en  oe  monde,  pourvii  qu'on 
f  pmlîjm^  le  yef  tn  ;  je  pousse  encore  plus  Ioîb 
eetfe  Ç0i^fm^^¥)n,  et  je  leur  dis  :  Dans  l'homme 
que  fm^  regardées  pomme  un  petit  monde,  tous| 
les  membres  ne  doivent-ils  pas  avoir  des  ein< 
¥\m  4i)(férents9  I^  tête  ne  doit-ell«  pas  être  1 
ai^éeeeuf  4u  e$«rps»  et  les  pied^^au-dessousl 
.Quoique  les  |biietîo«s  des  diveru  membres 
mtml^  le«  une»  plus  nobles  et  les  autres  pinsi 
l'Ûmf  Oliique  miimlire  ne  doit^il  pas  être  conn 
lenl  de  son  étal?  Ils  en  tombent  d'accord;  ell 
elOfiie  Ifs  liiree  d'avouer  que  la  même  chose 
4#ll  se  paiser  dans  le  monde  moral;  qu'il  doit 
ye^îr  di^érentes  castes;  que  dans  quelque| 
9%^  que  l'on  naisse»  si  l'on  y  pratique  la  vertu, 
m  i»lplfM  heureux  que  eeuxL  des  castes  supé- 
mm  iui  t'ebendomieiil  à  des  passions  bra- 
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taies;  (fuepar  conséquent  c^est  la  rertu  ou  le 
vice  qui  fait  la  Téritabie  distinction  des  hommes . 

Voiei  lin  aiilre  raisonnement  qui  e«t  tout  à 
fait  0  leur  portée;  1t  est  tiré  de  leurs  propres 
maximes.  Un  homme  vertueux,  dîsenl*îls,  re- 
fiattra  un  grand  roi  dans  une  autre  transmigra- 
lion;  sa  vertu  sera  réaompensée  par  la  jouis- 
sance dé  tous  les  plaisirs.  Oi  leur  disons- nous, 
eomment  accordez -vous  cei.<  avec  celte  opi- 
nion où  vous  êtes,  que  tous-  les  rois  tombent 
en  mourant  dans  les  enfers?  Un  état  qui-  est 
cause  de  votre  damnation  ,  peut- il  être  la  ré- 
eompense  de  la  vertu  ?  De  plus,  ajoutons-nous, 
vous  assurez  que  les  plaisirs  seront  la  récom- 
pense de  la  mortification,  que  les  richesses 
seront  données  à  un  Sania»,  qui  dans  cette  vie 
aura  fait  choix  de  la  pauvreté  ;  mais,  en  même 
temps,  vous  dites  que  Tabondancé  et  les  délices 
sent  capables  de  corrompre,  et  corrompent 
effectivement  le  cœur.  Aurez-vous  donc  pour 
récompense  d^avoir  évité  le  vice ,  ce  qm  sera 
pfktir  vous  une  source  de  crimes?  Uu  Manias ^ 
pour  avoir  méprisé  tes  richesses  et  le  commercé 
des  femmes ,  afin  de  mieux  pratiquer  la  vertu  , 
sera-t-ii  récompense  en  se  mariant  à  plusieurs 
femmes ,  et  en  amassant  de  grands  biens?  Est-il 
rien  déplus  contraire  au  bon  sens? 

Un  quatrième  raisonnement  dont  je  me  sers, 
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est  tiré  de  lenr  opinion  sur  l'écriture  de  Brama. 
Vou8  soutenes,  leur  dis-je^  que  toute  la  \îe  de 
l'homme  est  écrite  dans  la  tète  de  chaque  enfant 
par  Brama  ;  que  ces  caractères  renferment 
toutes  les  circonstances  des  actions  et  des  é?^ 
nements  qui  se  doivent  passer  à  son  égard; 
qu'ils  sont  ineffaçables  ;  que  Brama  lui-même, 
et  tous  les  dieux  ne  sauroient  en  empéclier 
l'effet  «  et  que  tout  cela  se  fait  conformément 
aux  actions  de  la  vie  précédente.  D'un  autre 
côté  I  TOUS  assurez  |que  la  vie  des  honunes  et 
toutes  leui*s  actions  sont  pareillement  écrites 
dans  les  astres ,  dans  les  planètes ,  et  dans  leurs 
différentes  conjonctions  et  oppositions;  qu'il 
faut  les  consulter  quand  on  veut  réussir  dans 
quelque  entreprise,  c'est  pour  cela  que,  quand 
il  s'agit  de  faire  des  mariages,  d'entreprendre 
un  voyage  >  de  construire  des  bâtiments ,  de 
dresser  des  contrats ,  vous  voulez  que  le 
Brame  consulte  les  douze  signes  du  zodiaque, 
la  situation  des  planètes  »  et  des  vingt-ikcpt  prin- 
cipàlesjbonstellations.  MaisVil  est  vrai  que  tout 
ce  qui  arrive  dans  cette  vie  a  déjà  été  réglé 
par  Brama ,  que  devient  la  force  invincible  des 
astres?  Quel  avantage  y  a-t-il  à  les  consulter 
pour  savoir  ceux  qui  sont  favorables  ou  con- 
traires? Ou  si  les  astres  influent  sur  toutes  vos 
actions  ^  ce  que  vous  ^ites  de  l'écriture  ^cle 
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Brama  e&t  donc  une  ohfmère.  Je  n'ai  va  presque 
aucun  Indien  qui  ne  septit  la  foi^ce  de  ce  rai- 
sonnement. '^ 

La  dobtririé'  des  Indiens  tious  fournit  une 
cinquième  démonstration ,  à  laquelle  ils  n'ont 
point  de  réplique.  La  principale  raison  qui 
leur  fait  admettre  la  métempsycose^  est  la 
nécessité  d'expier  les  péchés  de  la  vie  pasiiée^ 
or,  suivant  leur  système  y  rien  de  plus  atsé  que 
rexpiatîon  des  péchés.  Tous  leun(  livres  ^ont 
remplis  des  faveurs  singulières  qui  se  retirent  de 
la  prononciation  de  cestroisnoras,  CfUva^Rama, 
Harignra.  Dès  la  première  fois  qu'on  les  pro- 
nonce tous  les  pécliés>sont  effacés;  et  si  l'on  vient 
à  les  prononcer  jusqu'à  trois  fois,  les  dieux 
qu'on  honore  par-là ,  sont  en  peine  de  trouver 
une  récompense  qui  puisse  en  égalei*  le' mérite. 
Afdrs  les  âmes  regorgeant,  pour  ainsi  dire, 
démérites,  ne  sont  plus  obligées  d'animer  de 
nouveaux  corps  ;  mais  elles  vont  droit  aU  palais 
de  la  gloire  de  Devendiren.  Or,  il  n'y  a  presque 
point  d*Indien,  quelque  peu  dévot  qu'il  suit, 
qui  ne  prononce  ces  no^s  plus  de  trente  fois 
par  jour;  quelques-ims  les  prononcent  jus- 
qu'à mille  fois ,  et  contraignent  ainsi  les  dieux 
d'avouer  qu'ils  sont  insolvables.  De  plus,  les 
péchés  s'effacent  avec  la  même  facilité  ^  en 
prenant  le  bain  dans  certaines  rlviè/es  et  dans 
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quelques  étangs,  en  donnant  Taumône  aux 
Brames  9  en  faisant  des  pèlerinages ,  en  lisant 
I0  Ramnyepim,  en  célëbisunt  des  fôtes  en  Thon- 
neur  des  aieux,  etc.  Gela  étant  ainsi,  leur 
dis-je  y  il  n*]r  a  personne  aux  Indes  qui  ne  sorte 
de  cette  vie  chargé  de  mérites,  et  sans  la 
moindre  tache  de  péché;  or,  dés  là  qu'il  n*y  a 
plus  de  péchés  à  expier,  à  quoi  peut  servir  la 
métempsycose? 

Ces  sortes  <^e  raisons,  prises  de  leur  doc- 
trine, font  incomparablement  plus  d'impression 
sur  eux,  que  toutes  les  antres  qui  seroient 
beaucoup  plus  solides.  On  tire  du  moins  cet 
avantage  I  que  les  ayant  convaincus  de  la  faus- 
seté d'un  point  de  leur  doctrine,  ils  ne  peuvent 
nier  qu'une  religion  appuyée  sur  cette  doc- 
trine, ne  soit  pareillement  fausse. 

Nous  nous  servons  encore^  à  l'égard  des  In- 
diens ,  des  mômes  reproches  qu'on  faisoit  aux 
anciens  Pythagoriciens.  Supposé  que  ce  soient 
les  mêmes  âmes  qui  animent  les  corps  des 
liommes  et  des  bétcs,  il  s'ensuit  que  c'est  un 
crime  énorme  de  tuer  une  béte ,  et  qu'on  s'ex- 
pose même  à  donner  fa  mort  à  son  propre  père, 
et  à  ses  enfants,  etc.  Les  Indiens  avouent  sans 
peine  la  conséquence.  Mais  puisque  cela  est  ainsi, 
leur  disons-nous,  comment  se  peut-il  faire  que 

vos  dieux  aient  tant  de  complaisance  pottr  les 
sacrifices  d'animaux? 
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Ces  sacrifices,  que  faisoient  les  philosophes  en 
ritonneur  des'dienx,  sans  être  retenus  par  leur 
idée  de  la  métempsycose»  me  donnent  lieu  de  re- 
marquer ici  en  passant  une  pratique  de  Pytha- 
gore>qui  est  actuellement  observée  par  les  Bra- 
mes. Oti  sait  que  ce  philosophe  leur  offroit  une 
hécatombe ,  en  reconnoissance  d*une  démons- 
tration de  géométrie  qu*ilavoit  trouvée;  et  quoi* 
qu'il  s'abstint  constamment  de  la  viande,  et  qu'il 
ne  vécût  que  de  miel  et  de  lait ,  il  ne  laissoit 
I  pas  de  manger  certaines  parties  des  victimes 
immolées.  C'est  ce  que  font  pareillement  les 
I  Brames.  Bien  qu'ils  s'interdisent  absolument  la 
chair  des  animaux,  néanmoins  il  est  ceitain 
que  dans  les  plus  fameux  de  leurs  sacrifices, 
quils  appellent  Ekitun^  où  ils  immolent  des 
moutons,  comme  je  l'ai  vu  à  Trichirapaly,  ils 
mangent  certaines  parties  de  la  victime  qu'on 
vient  d'immoler,  et  s'abstiennent  de  toutes  les 
[autres.  Il  n'y  a  que  dans  cette  occasion  qu'ils 
pangent  de  la  viande  :  car  ils  ne  se  nourrissent 
[d'ordinaire  que  de  riz  et  d'herbes  qu'ils 
cueillent  en  grande  quantité  tous  les  jours. 

îpendant  ils  distinguent  cinq  sortes  de  pé- 
chés j  par  rapport  aux  herbes  qu'ils  appellent 
|d'un  nom  générique  Panchounou,  Ces  péchés 
sont  de  couper  des  herbes ,  de  les  moudre ,  de 
les  fouler  aux  pieds,  de  les  cuire  et  de  les  ma- 
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ober.  Sur  quoi  je  leur  dis  :you>  autres  Brames, 
vous  êtes  infiniment  plus  coupable  que  ceux 
des  iiutres  castes  qui  usent  de  viande  :  car  en 
tumil  un  mouton  I  par  exenipWf  ils  ne  font 
qui'ttn  meurtre  «  au  lieu  qlie  voua  qoiarrachei 
tous  les  jours  une  si  grande  quantité  d^rbei 
que  vous  faites  cuire»  ce  sont  autant  de  toeurtra 
que  vous  fuites.  D*aUkurs,  comme  il  se  troufe 
plusieurs  petits  anima^tx  imperceptibles  dam 
Teau  que  vous  baves,  ce  sont  encore  aiitant  de 
meurtres  que  vous  commeUez.  Ces  ridicule» 
çonaéquences^  que  nous  tirons  de  leur  doctrine 
les  couvrent  de  confusion»  et  leur  en  font 
Gonn^itre  rabsui*dité« 

Je  me  souviens  qu'étant  à  Siam»  dans  as 
mlmastère  de  Talapoints,  où  j'apprenois  li 
laiigue»  le  iSfHrm^  (supérieur  de»  Talapoios) 
qui  jnerenseignoir^  et  qui  étok  fort  entêté  de 
la  métempsycose  »  fui  f6rt  surpris  cpiand  je  (ni 
dlM  que  toutes  les  fois  qu'il  In^voit  de  l'eau  du| 
Mertûn  (rivière  qui  arrose  Siam  ),  il  commet- 
toit  plusieiirs  meurtre»  :  il  se  mil.  à  rire  de  ina| 
proposition  ^  mais  il  fut  to«|.à  liit  déconcerté, 
lorsqu'à jant  mis  un  peu  d'eau  dims  un  de  ces! 
beaux  microscopes  que  nous  avions  apportés 
d'Europe,  je  lui  fis  voir  plusieurs  animaux J 
qlii  étaient  dan»  l'eau  même  dont  il  venoit  de| 
boircv 


I^DIPUITTES  £t  GUIIIBU8B9.  78 

Ayant  eu  autrefois  une  longue  conversation 
avec  un  Brame  sur  le  passage  des  âmes  dans  les 
corps  des  bétes,  il  me   vint  en  pensée  d'es- 
sayer si  l'opinion  des  Cartésiens  touchant  les. 
bétesy  ne  feroit  pas  quelque  impression  sur 
son  esprit.  Je  me  mis  donc  à  lui  prouver ,  par 
des  raisons  tirées  de  cette  philosophie  f  que  les. 
bétes  ne  sont  que  des  automates  et  de  pures 
machines.  Pour  ne  rien  avancer,  que  de  palpa* 
ble,  n'est-il  pas  vrai,  lui^is-je,  que  Dieu  est 
tout-puissant ,  qu'il  peut  former  le  corps  d'un 
animal,  d'un  cheval,  par  exemple,  sans  .qu'il 
soit  nécessaire  de  lui  donner  d'ame?  Vous  de-. 
vez  r<\vouer,  puisque   ce  fut  ainsi  qu'en  usa 
Brama  quand  il  créa  le  premier  homme.Voshis' 
toiressont  remplies  de  machines  admirables  qui 
se  firent  autrefois  pour  divertir  vos  empereurs. 
Nous  y  voyons  qu'on  fit  une  statue  humaine: 
qui  s'avançoit  tous  les  matins  dans  la  chambre 
de  l'Empereur,  et  qui  l'éveilloit  en  le  frappant, 
doucement.  Nous  y  lisons  encore  qu'on,  a  fa- 
briqué des  oiseaux  qui  voloient  en  l'air.  Or ,  il;, 
est  certain  que  toutes  ces  machines  n'avoient 
point   d'ame,  et  cependant  on  les  voyoit  se 
mouvoir  comme  si  elles ,  eussent  été  animées. 
Si  des  hommes  ont  pu  faire  des  ouvrages  si 
parfaits ,  Dieu  n'aura-t-il  pas  pu  faire  des  corps 
d'animaux,  avec  la  même  impression  de  mou- 
XX.  3 


m 


^4  IrSTTAES 

vMBeitt  qm%  donne  Tame?  Je  voulois  contU 
iMier  ;  maU  le  Brame  me  regardant  d'un  aîr  dé- 
daigneax:  Fait  Ci  •vous  réflexion,  me  dit-il ,  à  ce 
que  noua  yoyoni  faire  touA  let  jours  anx  éié- 
phantf  et  aux  aingea?  et  sur  cela  il  me  raconta 
plfilieurs  histoires  y  toutes  plus  extraordinairci 
let  ufi^s  que  les  autres;  et  il  finit  en  me  disant 
que  <?'éloit  par  pure  malice  que  les  singes  ne 
Toulotf  ni  pas  ^parler ,  de  peur  qu'on  ne  les  ap« 
pliquàt  au  tf^vail,  dont  leur  légèreté  et  leur 
pl^r0Ss«iiepo4iToient  pass'aocommoder.  Si  j*a- 
tolaui^  parti  à.  prendre,  ajouta-t-il,  ilmesem* 
bU»  q««;je  'pf4£âverois  l'ame  qui  est  dans  lei 
béifs  àceVequi  est  dansiez  homnvea  :  car  enfin, 
il  fimdt  beaucoup  plus  d'industrie  dans  leur 
frutiA  que^  dans  ce  que  font  la  plupart  des 
hoiUHteSi  U  ne  faut  que  voir  les  ouTi'ages  dci 
db<4iUeait  dei  fourmis/Je  compris  de  cet  entre- 
tieâ^liall  Aè  lalloit  pas  même  en  riant  proposer 
êlOiiiirtiHH»  k>syatème  des  philosophes  moder- 
ai|||«  mina  j'en»  bientôt  réduit  leBrameausi- 
lënc^/eivelnployant  contre  lui  les  raisons  aux- 
4lljÉl|9l9«  ftaia  par  expérience  que  les  Indiens 
«^îi^llOint  de  réplique. 

^Étran ,  noua  ramassons  plusieurs  absurdités 
d^ns^^ksquellesils  s'engagent ,  et ,  bien  qu'elles 
Cli^qiienf  >irrai»embianee ,  ils  ne  laissent  pas 
de  ifa  éroîlref  en  cela  lis  sont  encore  sembla^ 
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i>A3  aux  Pythagoriciens,  qui   croyoient    les 
fables  \eê  plus  extravagantes ,  dès  là  qu*elle& 
appuyoient  le  dogme  ridicule  de    la   métem- 
psycose; témoin  ce  qu'ils  ont  dit  de  la  cuisse 
d'or  de  Pytliagore,  de  la  flèche  d*Abaris,etc.£u- 
paniuSy  fort  instruit  des  opinions  dcPylhagore, 
afait  un  recueil  de  pareilles  fables ,  qu*il  pro* 
pose  pourtant  comme  autant  de  vérités.  Ce  qui 
a  fait    dire  à   Jambliquc,  quoique  d'ailleurs 
plein  d'estime  pour  Pythagorc,  que    les  dis^ 
ciples  de  ce  philosophe  prouvoieut  leur  docr 
trine  par  une  infinité  de  contes  fabuleux  ^   et 
qu'ils   traiîoient   même   d'insensée  ceu^    qui 
avoient  la  sagesse  de   ne  les  pas  croire.  Cest 
pour  cela  aussi  que  Xenophon ,  parlant  de  la 
doctrine  des  Pythagoriciens,  dit  qu'elle  est 
teratôdès,  c'est-à-dire ,   toute  pleine  de  pror 


Voilà  le  vrai  portrait  des  Indiens  ;  il  n'y  a 
point  de  fables  si  grossièrement  inventées  qu'ils 
ne  croient,  et  qu'ils  ne  proposent  aux  autres 
comme  étant  dignes  de  toute  croyance.  Il;^ 
vous  diront  froidement,  par  exemple,  4}u'u^ 
certain  âne  ne  vouloit  point  manger  de  paille, 
et  aimoit  mieux  se  laisser  mourir  de  faim, 
parce  qu'il  se  ressouvenoit  que  dans  im  autr« 
temps  il  avoit  été  empereur,  et  qu'il  avoit  fait 
des  repas  délicieux. 
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Nous  ne  laissons  pas  de  tirer  de  grands  avan- 
tages de  ces  absurdités.  Comme  les  Indiens  sont 
convaincus  que  Tame  est  immortelle ,  que  les 
péchds  sont  punis,  et  la  vertu  récompensée 
après  la  mort ,  nous  nous  servons  du  même 
argument  que  Tcrtullien  employoit  contre  La- 
bérius  pour  lui  prouver  la  résurrection  des 
morts.  Celui-ci  soutenoit,  conformément  à  la 
doctrine  de  Pythagore,  que  Thomme  étoit 
changé  en  mulet ,  et  la  femme  en  couleuvre  : 
sur  quoi  ce  grand  homme,  sans  s*arréter  à 
rendre  cette  pensée  ridicule ,  se  contenta  d*en 
tirer  cette  conséquence  par  rapport  à  la  ré- 
surrection des  morts:  s'il  est  vrai,  disoit-ii, 
et  disons >nous  aux  Indiens,  que  les  âmes  des 
hommes  y  en  sortant  de  leur  corps ,  peuvent 
animer  un  mulet  ou  quelque  autre  bote,  à  plus 
forte  raison  ces  mêmes  âmes  peuvent  -  elles 
unimer  une  seconde  fois  le  corps  qu'elles  ont 
abandonné. 

C'est  ainsi,  monseigneur^  que  le  mensonge 
même  nous  sert  à  faire  connoître  la  vérité  à 
•ces  peuples.  Quand  ils  sont  une  fois  bien  per- 
suadés de  l'aveuglement  dans  lequel  ils  ont  vécu 
jusqu'ici,  la  vérité^ ne  trouvant  plus  d'obsta- 
♦clés,  commence  à  éclairer  leurs  esprits;  et  quand 
Dieu  daigne  agir  dans  leurs  cœurs  par  les  im- 
pressions de  sa  grâce,  l'ouvrage  de  leur  con- 
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version  s'accomplit.  J*ai  l'honneur  d'être  avec 
un  profond  respect,  etc. 

LETTRE 

Da  P.  Bonchet ,  missionnaire  de  la  Gompagoic  de 
Jésus,  à  M.  le  président  Cochet  de  Saint-Vallicr. 

A  Pondicherjr,  ce  a  octobre  1714* 
MoNsiEua, 


La  paix  de  N,  S.  « 

Dans  la  pensée  que  j'ai  eue  de  vous  faire 
part  de  quelques  connoissances  de  ce  nouveau 
Monde  9  qui  mérite  votre  attention ,  j*ai  cru 
que  ce  seroit  favoriser  votre  goût;  que  de  vous 
entretenir  de  la  manière  dont  la  justice  s'admi- 
nistre aux  Indes ,  et  de  l'idée  qu*on  s'y  forme 
d^ette  vertu  :  car  à  qui  pourrois-je  mieux 
adresser  de  semblables  observations ,  qu'à  un 
grand  magistrat  quia  passé  plusieurs  années 
dans  un  des  plus  illustres  emplois  de  la  robe, 
et  qui  s'y  est  si  fort  distingué  par  ses  lumières. 
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par  sa  pénétration  et  par  son  intégrité?  C'est 
donc  à  votre  jugement,  Mortsicnr,  que  je  sou- 
mets aujourd'hui  la  justice  indienne;  ce  que 
vous  prononcerez  pour  ou  contre  ses  maximes, 
sera  une  règle  sûre  de  ce  qui  doit  être  approuvé 
ou  blâmé* 

Je  tâcherai  en  même  temps  de  satisfaire  à 
une  partie  de  la  reconnoissance  que  vous  doi- 
vent nos  missionnaires  et  leurs  néophytes.  Des 
églises  fondées,  des  catéchistes  enlreteiiu»,  sont 
Teffel  de  vos  libéralités  et  de  votre  zèle  à  éten- 
dre la  connoissance  du  vrai  Dieu.  On  a  exé- 
cuté vos  intentions  sur  la  construction  d'une 
église  en  l'honnc^ur  des  trois  rois;  rien  ne  ^r- 
vexioit  mieux  à  cette  mission  naissante  ^  puis- 
>que  ces  rois  furent  les  prémices  de  la 
gentilité  qui  reconnurent  et  adorèrent  le  Sau- 
veiH*  des  hommes.  Le  P.  Mauduit  et  le  P.  de 
Courbeviïle  élevèrent  cette  église  dans  un  lieu 
nommé  Pnmupour  au  nord-ouest  deXarcolan. 
Ce  fut  peu  après  l'avoir  achevée ,  qu'ils  mou- 
rurent tou)  deux  empoisonnés  par  les  idolâtres. 
Depuisr  ce  temps-là ,  elle  a  été  presque  entière- 
ment ruinée  par  les  guerres  continuellesl^ui 
ont  désolé  le  pays. 

C'est  ce  qui  me  détermina  moi-même  à  en 
bâtir  une  autre  au  sud-ouest  de  Cangibouram, 
dans  une  bourgade  appelée  TandareL  Quoique 
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cette  bourgade  ne  soit  éloigni^e  d'ici  que  de 
TÎogt  lieue» ,  je  traversai  pour  m'y  rendre  deux 
déji^tfi  affreux  ;  j'y  menai  pour  cat^luste  le 
Brame  que  tous  avez  tu  «?ec  moi  «'Parie,  La 
ehambre  qu*on  m'aToil  préparée  était  si  bai#e, 
que  je  ne  pouTois  m*y  tenir  debout  qu^au  pi- 
lieu,  encore  ma  tête  toucfaoit-elle  au  toit;  et 
elle  étoit  si  étroite,  que  jenepouToiftmeeoU- 
cher  qu'en  ployant  les  genoux.  A  natre  arri- 
vée ,  nous  fûmes  presque  inondéée  des  pluîes 
qui  tombèrent  cfi  abondance.  Cependant  am- 
ûtôt  qu'elles  cessèrent,  plus  d^  quatre  o^ifs 
chrétieni  Tinrent  m'y  trouTer,  et  j'y  b<l|iitt9i 
vingt  petits  enfants  et  seize  adultes,  *        *■ 

La  plus  grande  peine  que  nou9  eà|irç»~ pen- 
dant un  mois  et  àemi  que  j'y  demeurai  i  fut 
de  nous  défendre  des  tigres  :  nouf  alluipiotts 
toute  la  nuit  de  |;rands  f eux  po^ir  les  écarter. 
Peu  de  jours  avant  que  j'arrivasse  à  «l'andarcj , 
un  chasseur  de  la  peuplade  aToit  tué  un  de  «r» 
tigres  qu'on  appcUe  ^trer^^o/t  appare^BBiiient 
parce  que  ceux  de  cette  espèce  sont  J^^3k  grands 
que  les  autres.  Un  autre  jour  que:  l'étpif  sorti 
d'assez  bon  matin,  je^trou^ai  fort  près  4^^  dei^-^ 
nières  maisons  duTillage,  les  traces  d*uii  de 
ces  animaux  ;  il  falloit  qu'il  ne  fût  pas  bien 
éloigné  9  car  peu  d'heures  après  il  rewisA  ei|r 
ses  pas,  et  tua  un  bœuf  dont  il  suça  le  sang. 
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Cette  église  que  je  venois  de  bâtir,  n'a  pas 

snbsîétë  autant  dé'  temps  que  j'avois  lieu  de 

l'eàpérer  ;  les  pluies  continuelles  qui  soiifâur- 

Teniles  dans  la  suite ,  ont  détrempé  les  murs 

•qui  ne  sont  que  de  terre,  et  elle  s'est  enfin 

écroulée.  Ainsi  il  nous  faut  recommencer  à 

nouveaux  frais;  c'est  ce  que  fait  actuellement 

le  P.' de  la  Lane;  ^  en  bâtit  une  nouvelle  à 

quatre  ou  cinq  lieues  de  Tandarei.  Je  n'entre 

'  dans  ce  détail ,  Monsieur,  que  pour  vous  ren- 

'  dré  compte  de  la  fidélité  avec  laquelle  nous 

avons  suivi  vos  intentions:  il  faut  maintenant 

satisfeire  à  ce  que  je  vous  ai  promis",  et  vous 

parler  des  règles  que  les  Indiens  observent 

*  dans  l'administration  de  la  justice. 

Ib  n'ont  ni  codé  ni  digeste ,  ni  aucun  livre 

où  soient  écrites  les  lois  auxquelles  ils  doivent 

se  conformer  pour  terminer  les  différends  qui 

nabsent  dans  les  familles.  A  la  vérité  ils  ont  le 

Vedam ,  qu'ils  regardent  comme  uiï  livre  saint: 

-'  ce  livré  est  divisé  en  quatre  parties ,  qu'on  ap- 

peHe  lois  divines  ;  mais  ce  n'est  point  de  là 

'  qtt'ib  tirent  les  maximes  qui  servent  de  règles 

'  à  leurs  jugenîents.  Ils  ont  un  autre  livre  qu'ils 

appellent  f7c/zac^iira/7i.  Il  renferme  quantité 

'  de  belles  sentences ,  et  quelques  règles  pour 

-les  différentes  castes,  qui  pourroient  guider  un 

juge;  ce  livre  décrit  la  manière  tout  à  fait  ingé- 
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nieuse  dont  quelques  anciens  ont  découvert  la 
vérité  qu'on  tâchoit  d'obscurcir  par  divers  ar- 
tifices. Mais  si  les  Indiens  admirent  l'esprit  et 
la  sagacité  de  ces  juges,  ils  ne  songent  point 
à  suivre  leur  méthode.  Enfin ,  on  trouve  une 
infinité  de  sentences  admirables  dans  les  poètes 
anciens,  qui  faisoient  profession  d'enseigner 
une  saine  morale;  mais  ce  n'est  point  encore 
là  qu'ils  puisent  les  principes  de  leurs  déci- 
sions. 

Toute  l'équité  de  leurs  jugements  est  ap- 
puyée sur  certaines  coutumes  inviolables  parmi 
eux,  et  sur  certains  usages  que  les  pères  trans- 
meitent  à  leurs  enfants.  Ils  regardent  ces  usa- 
ges comme  des  règles  certaines  et  infaillibles 
pour  entretenir  la  paix  des  familles ,  et  pour 
terminer  les  procès  qui  s'élèvent ,  non-seule- 
ment entre  les  particuliers ,  mais  encore  entre 
les  princes.  Dès  là  qu'un  homme  a  pu  prouver 
que  sa  prétention  est  fondée  sur  la  coutume 
suivie  dans  les  castes  et  sur  l'usage  du  monde, 
c'en  est  assez ,  il  n'y  a  plus  à  raisonner,  c'est 
la  règle,  et  l'on  doit  s'y  cot^former.  Quand 
vous  auriez  des  démonstrations  que  cette  cour 
tume  est  mal  établie  et  qu'elle  est  sujette  à  de 
grands  inconvénients,  vous  ne  gagneriez  rien; 
la  coutume  l'emportera  toujours  sur  les  meil- 
leures raisons. 
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Patmi  plusieurs  exemples  que  je  pourrois 
appottef,  j'en  eboisis  un  tiré  des  courûmes  qui 
s'observent  pour  le  maiidgc.  Les  enfnnts  des 
deux  frères  ou  des  deux  sœurs  sont  déclarés 
frèreâ  cntr'eux  pnr  h  coutume  de  toutes  les 
castes  :  mais  les  enfanta  du  frère  et  de  la  sœur 
ne  ^^nt  que  eousins  gerniains.  De  là  vient,  di- 
sent'il  ,  'jue  ces  derniers  peuvent  bien  se  ma- 
rier ensemble,  mais  non  pas  les  premiers, 
parce  t ju'autremenl  il  s'ensuivroit  que  le  frère 
et  ;a[  i  «Tjur  pourroient  s'unir  pareillement  par 
les»  ;;ens  du  ifiariage,  ce  qui  fait  horreur  et 
choqati  tout  â  fait  le  bon  sens.  Quand  on  leur 
représente  que  le  degré  de  parenté  est  absolu- 
meiTt  le  même  entre  les  enfants  des  deux  frè- 
res où  des  deux  sœurs,  et  les  enfants  du  frère 
et  de  la  sœur,  puisqu'ils  tirent  leur  origine  de 
la  nnlêrtie  tige  et  en  égale  distamie ,  cette  objec- 
tion leUr  parott  absurde,  et  ils  regardent  ceux 
qui  la  proposent  comme  des  gens  qui  combat- 
tent les  prenders  principes. 

Leur  entêtement ,  fondé  sur  les  préjugés  de 
rédu<?ation  et  sur  Tusag^;  continuel  de  ces 
maximes,  leur  paroit  avoir  une  évidence  qui 
remporte  sur  toutes  les  démonstrations.  Aussi 
croient-ils  avoir  répondu  solidement  à  toutes 
les  difficultés  qu'on  leur  oppose,  quand  ils  ont 
dit:  C'est  la  coutume;  car,  poursuivent-ils, 
^--     ,.  ^        ■  V    ' 
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comment  pourroit-on  agir  contre  âeê  usages 
établis  du  consentement  général  de  nos  ancê- 
tres ,  de  ceux  qui  les  ont  suivis ,  et  de  ceux  qui 
vivent  aujourdliui?  Ke  faudroit-il  fias  6trer  dé- 
pourvu déraison,  pour  contredire  oc  qàia  été 
réglé  par  tant  d^bommes  sagce,  et  œ  qui  est 
autorisé  par  «ne  continùelic  expérience? 

Je  leur  ai  quelquefoils  demandé  pouvqmoi  i^ 
n*avoient  pas  ramassé  «es  oMituows  dans  des 
livres  que  Ton  pût  consulter  au  besoin*  ils  liie 
fépondoient  que  si  ces  contâmes  étoient  éeTilfs 
dans  des  iivres ,  ii  n'y  auiroit  qne  les  savants 
qni  pourroient  les  lire  ;  au  lieu  qu'étant  triais- 
mises  de  «iècle  «n  siècâe  par  ie  canal  de  la  Isa- 
dition ,  tout  1«  monde  en  est  parfaitement  ins- 
truit. Cependaiit ,  ajouteart-âls ,  il  ne  s^ngît  ici 
que  des  lois  générales,  et  des  ooutnincfc  nni- 
verselles  :  car  pour  ce  qui  «st  des  onuCnnes 
particulières ,  elles  étoient  écrites  âor  desteacs 
de  eniTre  qu'on  garddit  avec  soin  dans  iitie 
grande  tour  à  Cangiiionram.  Les  Mores -ayant 
presque  enitièremeiri:  ruiné  ^etteipmnde  et<f  i- 
meose  ville,  on  n'a  pu  découvrir  ce  qu'étoicnt 
devenues  ces  lames  :  on  sait  seulement  qu'elles 
contenoîent  ce  qui  regM^doit  en  pftrtîouUer  chu- 
cuno  des  castes ,  et  Fonire  que  les  castes  diffé- 
rentes dévoient  observer  enlx'elles.        '  t  ' 

Je  puis  confirmer  ce  que  disent  sur  eeklis 
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Indiens  I  qu'on  gardoit  autrefois  à  Gangibou^ 
ram  ce  qui  concernoit  certains  actes  publics. 
En  effet  I  c'est  de  Cangibouram  qu'un  Brame 
tira  autrefois  la  lame  de  cuivre ,  où  étoit  mar- 
quée la  donation  qu'un  ancien  roi  des  Indes 
fit,  il  y  a  plus  de  quatre  cents  ans ,  de  certaines 
peuplades,  à  l'église  de  Saint-Thomé.  Lorsque 
j'arrivai  aux  Indes,  les  Mogols  ne  s'étoient 
point  encore  emparés  de  Cangibouram.  S'il 
s'élévoit  alors  parmi  les  Indiens  quelque  dis- 
pute sur  la  caste  :  allons  à  Cangibouram ,  di- 
soient-ils ,  nous  y  trouverons  plusieurs  Brames 
qui  ont  les  lois  écrites  sur  les  lames  de  cuivre: 
et  f  encore  aujourd'hui  que  cette  ville  com- 
mence à  se  rétablir,  il  y  a  dix  ou  douze  Bra* 
mes  que  l'on  consulte  souvent ,  et  dont  on  suit 
les  décisions.  Ce  n'est  pas  que  je  sois  persuadé 
qu'ils  aient  lu  ces  sortes  de  lois ,  mais  du  moins 
sont-ils  mieux  instruits  que  d'autres  de  la  tra- 
dition. Pour  ce  qui  est  des  autres  matières  qui 
-"^e  regardent  point  les  castes ,  elles  se  termi- 
nent aisément,  disent  les  Indiens.  Le  bon  sens 
'et  la  lumière  naturelle  suffisent  à  quiconque 
Teut  sincèrement  juger  avec  équité.  D'ailleurs, 
il  y  à  certaines  maximes  générales  qui  tiennent 
lieu  de  lois  et  que  tout  le  monde  connoît  :  les 
principales  mêmes  qui  regardent  les  castes ,  ne 
fQf^t  ignorées  de  personne.  Il  ne  se  trouve  de 
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la  difficulté  que  dans  certains  cas  embarras- 
sants, et  qui  arrivent  rarement.  Je  rapporterai 
quelques-unes  de  ces  maximes  qui  fondent  aux 
Indes  une  espèce  de  coutur&ie. 

Je  me  souviens  que,  racontant  autrefois  à  un 
habile  homme  d*£urope,  ce  que  j*ai  l'honneur 
de  vous  mander^  il  me  dit  que  certainement  il 
devoit  se  commettre  beaucoup  d'injustices  aux 
Indes ,  non-seulement  par  Tiniquité  et  par  l'a- 
varice des  juges,  mais  encore  parce  qu'il  n'y 
a  nulle  règle  sûre,  comme  il  y  en  a  en  Europe 
dans  le  droit  civil  et  dans  le  droit  canon.  Sans 
entrer  ici  dans  l'examen  des  grands  avantages 
qu'on  prétend  tirer  de  cette  multitude  prodi- 
gieuse de  lois,  il  me  semble  que  les  Indiens  ne 
sont  pas  si  fort  blâmables  de  n'avoir  pas  pris 
le  soin  de  compiler  en  un  livre  leurs  coutumes. 
Car  enfin ,  ne  suffit-il  pas  qu'ils  les  possèdent 
parfaitement?  Et,  si  cela  est,  qu'ont-ils  besoin 
de  livres  ?  Or ,  rien  n'est  plus  connu  que  ces 
coutumes  :  j'ai  vu  des  enfants  de  dix  ou  douze 
ans  qui  les  savoient  à  merveille ,  et  quand  on 
cxigeoit  d'eux  quelque  chose  qui  y  fût  con- 
traire, ils  répondoient  aussitôt  :  ajaroutoucou 
virodam  (cela  est  contre  la  coutume).  J'ai  lu, 
si  je  ne  me  trompe,  dans  un  livre  de  droit, 
que  si  des  coutumes  ont  été  acceptées  du  con- 
sentement général  d'une  nation  ^  il  importe  fori; 


1* 


LSTTEE« 

peu  qu'elles  «oient  écrites;  et  même  qu'une 
preuve  admirable  de  leur  validité  et  de  leur 
autorité ,  c'est  qu'il  n'ait  pas  été  nécessaire  de  j 
les  écrire.  Cette  mai ime  autorîse  entièremeat! 
l'usage  des  Indiens. 

Les  Indiens  conservent  ckèràment  lé  sout«. 
nir  de  quelques  rois  de  l'Inde  qui  sont  deve- 
nus célèbres  par  l'équité  des  jugemcots  qu'ils 
ont  rendus^  et  au>cquels  tou^  les  peuples  ont 
^néralement  applaudi.  Yieramarken  J^st  un  de  1 
ceux  qui  se  sont  le  plus  distingués,  il  éCoit  ad-  ' 
mirable^  disent-ils  ,  à  démélet*  la  vérité  du 
mensonge  ^  et  a  la  tirer  de»  plus  é|>a|sses  ténè- 
bres où  l'on  tâclK)it  de  Tenvelopper.  Sa  répu- 
tation étoit  si  universellement  établie  i  que  non- 
seulement  les  princes  et  les  rois  de  son  temps, 
mais  les  dieux  mûmes  ^  s'enrappoi'toientàlui, 
lorsqu'il  s'élevoit  eutr^^ux  quelquç  différend. 
C'est  ce  qui  arriva  aux  dieux  du  Chorcam  (un 
4e  leurs  cinq  patadîs  ).  Ces  di^ux  étant  en  dis- 
pute sur  une  matière  importante^  et  ne  pou- 
vant s'accorder^  convi^iient  de  prendre  Yiera- 
marken pour  juge  :  on  le  fit  monter  sur  un 
char  dans  les  airj  :  on  la  pla^a  sur  le  trône  de 
Devendiren  ,  et  oD  fut  si  satisfait  de  ses  ré- 
ponses y  qu'on  lui  donna  pour  récompense  le 
trône  ^où  i!  s'étoît  assis. 

Mais ,  ajoutent  les  Judiens  ^  quelque  célèbre 
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qne  fût  ce  jnge,  il  étoit  bien  au-dessous  d'un 
autre  appelé  Mariadlramen.  Celui-ci  étoît  re- 
pirdé  autrefois  comme  le  chef  des  castes;  quel- 
ques-uns disent  qu'il  éToit  Brame.  Jamais  per- 
sonne n'eut  plus  de  sagacité  et  de  pénétration. 
On  prenoit  quelquefois  plaisir  à  feindre  des 
causes  très  épineuses  et  très  embarrassées,  d*où 
l'on  ne  croyoit  pas  qu'il  pût  jamais  se  tirer. 
Mais  on  étoit  bien  surpris  de  voir  aven  quelle 
netteté  !l  développoit  les  affaires  les  plus  em- 
brouillées, et  avec  quelle  facilité  il  prononçoit 
des  décisions  où  il  n'y  avoit  rien  à  répliquer. 
Il  s'en  faut  bien  pourtant  que  je  croie  ces  ju- 
gements aussi  admirables  que  le  disent  les  In- 
diens :  si  je  les  rapportoîs  ici  avec  les  circons- 
tances dont  ils  sont  revêtus,  rien  ne  seroit 
moins  conforme  à  notre  goût.  Je  me  contente 
d'en  choisir  deux  qui  ont  quelque  chose  de  re- 
marquable. Le  premier  a  du  rapport  au  juge- 
ment de  Salomon.  Le  voici. 

Un  homme  riche  avoit  épousé  deux  fem- 
mes. La  première ,  qui  étoit  née  sans  agréments, 
avoit  pourtant  un  grand  avantage  sur  la  se- 
conde.: elle  avoit  eu  un  enfant  de  son  mari,  et 
l'autre  n'en  avoit  point.  Mais  aussi ,  en  récom- 
pense, celle-ci  étoit  d'une  beauté  qui  lui  avoit 
cntîèreipent  gagné  le  coeur  de  son  mari.  La 
première  femme,  outrée  de  se  voir  dans  le 
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mépris >  tandis  que  sa  rivale  étoit  chérie  et  es*! 
timée  y  prit  Ja  résolution  de  s'en  venger,  et  eut 
recours  à  un  artifice  aussi  cruel,  qu'il  est  ex> 
tra ordinaire  aux  Indes.  Avant  que  d'exécuter 
son  projet,  elle  affecta  de  publier  qu'à  la  vé- 
rité elle  étoit  infiniment  sensible  aux  mépris 
de  son  mari  y  qui  n'avoit  des  yeux  que  pour  sa 
rivale;  mais  aussi  qu'elle  avoit  un  fils,  et  que 
ce  fils  lui  tenoit  lieu  de  tout.  Elle  donnoit  alors! 
toute  sorte  de  marques  de  tendresse  à  son  en- 
fant, qui  n'étoit  encore  qu'à  la  mamelle^  «  C'est  | 
»  ainsi ,  disoit-elle ,  que  je  me  venge  de  ma  ri- 
»  vale  ;  je  n'ai  qu'à  lui  montrer  cet  enfant,  j'ai 
».  le  plaisir  de  voir  peinte  sur  son  visage,  la 
»  douleur  qu'elle  a  de  n'en  avoir  pas  autant.  » 
Après  avoir  ainsi  convaincu  tout  le  monde 
de  la  tendresse  infinie  qu'elle  portoit  à  son  fils, 
elle  résolut,  ce  qui  paroit  incroyable  aux  In- 
des ,  de  tuer  cet  enfant  :  et  en  effet ,  elle  lui 
tordit  le  cou  pendant  une  nuit  que  son  mari 
étoit  dans  une  bourgade  éloignée ,  et  elle  le 
porta  auprès  de  la  seconde  femme  qui  dormoit. 
Le  matin ,  faisant  semblant  de  chercher  son 
fils,  elle  courut  dans  la  chambre  de  sa  rivale, 
et  l'y  ayant  trouvé  mort,  elle  se  jeta  par  terre; 
elle  s'arracha  les  cheveux  en  poussant  des  cris 
affreux,  qui  s'entendirent  de  toute  la  peuplade. 
La  barbare  Is'écrioit-eUC;  voilà  à  quoi  l'a  por- 
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tée  la  rage  qu'elle  a  de  ce  que  j'ai  uÉ'fiJs  et  de 
ce  qu'elle  n'en  a  pas.  Toute  la  penplade  s'as- 
sembla à  ces  cris  :  les  préjugés  étoient  contre 
l'autre  femme  ;  car  enfin ,  disoit-on ,  il  n'est 
pas  possible  qu'une  mère  tue  son  propre  fils; 
et  quand  une  mère  seroit  assez  dénaturée  pour 
en  venir  là ,  celle-ci  ne  peut  pas  même  être 
soupçonnée  d'un  pareil  crime ,  puisqu'elle  ado- 
roit  son  fils  9  et  qu'elle  le  regardoit  comme  son 
unique  consolation.  La  seconde  femme  disoit 
pour  sa  défense,  qu'il  n'y  a  pDint  de  passion 
plus  cruelle  et  plus  violente  que  la  jalousie  y 
et  qu'elle  est  capable  des  plus  tragiques  excès. 
Il  n'y  avoit  pas  de  témoin ,  et  Ton  ne  savoit 
comment  découvrir  la  vérité.  Plusieurs  ayant 
tenté  vainement  de  prononcer  sur  une  affaire 
si  obscure,  elle  fut  portée  à  Mariadiramen.  On 
marqua  un  jour  auquel  chacune  des  deux  fem- 
mes devoit  plaider  sa  cause.  Elles  le  firent  avec 
cette  éloquence  naturelle  que  la  passion  a  cou- 
tume d'inspirer.  Mariadiramen  les  ayant  écou- 
tées l'une  et  l'autre ,  prononça  ainsi  :  Que  celle 
qui  est  innocente,  et  qui  prétend  que  sa  ri- 
vale est  coupable  du  crime  dont  il  s  agit,  fasse 
une  fois  le  tour  de  l'assemblée  dans  la  pd&ture 
que  je  lui  marque  (cette  posture  qu'il  lui  mar- 
quoit  étoit  indécente,  et  indigne  d'une  femme 
qui  a  de  la  pudeur).  Alors  la  mère  de  l'enfant 
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prenant  la  parole  :  Pour  voua  faire  connoitre, 
dit-eHe  hardiment ,  qu'il  est  certain  que  ma  ri- 
Tâle  est  coupable^  non-seulement  je  eonsem 
de  faire  un  tour  dans  cette  assemblée,  de  la 
manière  qu'on  me  le  prescrit»  «nais  j'en  ferai 
cent  s'il  le  faut.  £t  moi ,  dit  la  seconde  fomme, 
quand  même,  toute  innocente  que  je  suis,  je 
derroîsétre  déclarée  coupable  du  crime  dont 
on  m'accuse  faussement,  et  condamnée  ensuite 
à  la  mort  la  plus  cruelle,  je  ne  ferai  jamais  ce 
qu'on  exige  é%  moi  ;  je  perdrai  plutôt  mille 
fois  la  ^ie  que  de  me  permettre  des  actions  si 
mal  séantes  à  une  femme  qui  a  tant  «oit  peu 
d'honiieuri  La  première  femme  Voulut  repli- 
quer,  mais  le  juge  lai  imposa  silence;  et  éle- 
vant la  voix,  il  déclarn  que  la  seconde  femme 
étoit  innocente,  cft  que  la  première  étoit  cou- 
pable :  car,  ajouta-t>il ,  une  femne  qui  est  si 
modeste  >  qu'elle  ne  veut  pas  même  se  dérober 
à  une  mort  certaine ,  par  quelque  action  tant 
soit  peu  indécente  j  n'j^uroit  jamais  pu  se  dé- 
terminer à  commettre  un  si  grand  crime.  Au 
contraire,  celle  qui ,  ayant  perdu  toute  honte  et 
toi^e  pudeur,  s'expose  sans  peine  à  eés  sort<!s 
d'indécences,  ne  fait  que  trop  Contioitre  qu'elle 
est  capable  des  crimes  les  ptus  noii^.  La  pre- 
mière femme ,  confuse  de  se  voir  ainsi  décou- 
verte, fut  forcée  d'avouer  publiquement  son 
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I  crime.  Toute  l'assemblée  apipiNidit  à  ce  juge- 
meilt,et  ]a  véputationllle  Mariadintmen  vola 
i  bientôt  dans  toute  llnde. 

Le  second  exemple  a  quelque  chose  de  sin- 
gulier, ou  plutôt  de  fabuleux.  On  sait  que  les 
Indiens  admettent  les  dieux  subalternes ,  qui, 
quoique  â^un  génie  fort  inférieur  aux  dieux 
d'un  ordre  plus  élevé ,  sont  néanmoins  beau- 
coop  plus  habiles  que  tous  les  hommes  en- 
semble. Gela  supposé,  voici  le  fait. 

Un  homme  appelé  Parjen ,  recommandable 
par  sa  force  et  par  son  adresse  extraordinaires, 
s'étoit  marié  et  avoit  vécu  quelque  temps  fort 
paisiblement  avec  8a  femme.  Il  arriva,  je  ne 
sais  comment,  qu'an  jour,  s'étant  fort  em- 
porté contr'elle ,  il  Tabandonna  et  s'enfuit  dans 
un  royaume  éloigné.  Pendant  ce  tempa-là  un 
de  ces  dieux  subalternes ,  dont  j'ai  parlé ,  prit 
(ainsi  le  racontent  les  Indiens)  la  figure  de  Par- 
j«n ,  et  vint  dans  sa  maison ,  où  il  fit  sa  paix 
avec  le  beau-père  et  la  belle-mère.  Il  y  avoit 
déjà  trois  ou  quatre  mois  qu'ils  demeuroient 
ensemble,  lorsque  le  véritable  Parjen  arriva. 

II  alla  se  jeter  aux  pieds  de  scÉ  beau-père  et  de 
sa  belle-mère,  pour  leur  redemander  sa  femme, 
avouant  de  bonne  foi  qu'il  avoit  eu  tort  de 
s'empoiler  aussi  légèrement  qu'il  avoit  fait; 
mais  enfin  qu'une  première  faute  méritoit  bien 
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(l'être  pardonnëé^ïie  beau-père  et  la  belle-mèi«| 
furent  fort  étonnés  or  ce  discours,  car  ilsne 
comprenoient  point  que  Parjen  leur  demandât 
u^i  seconde  fois  le  pardon  qui  luiayoitété 
accordé  quelques  mois  auparavant.  La  surprise 
fut  bien  plus  grande,  lorsque  le  faux  Parjen 
arriva.  Se  trouvant  tous  deux  ensemble,  ils 
commencèrent  par  se  quereller  réciproquement, 
et  ils  vouloient  se  chasser  l'un  l'autre  de  la  nuii 
son.  Tout  le  monde  s'assembla ,  et  personne  ne 
pou  voit  démêler  quel   étoit  le  véritable.  Ils 
avoîent  tous  deux  la  même»figure,  le  même 
habit,  les  mêmes  traits  de  visage,  le  même  ton 
de  voix.  Enfin,  pour  dire  en  peu  de  mots  ce 
que  les  Indiens  racontent  fort  au  long,  c'étoient  | 
justement  les  deux  Sosies  dont  parle  Plaute. 
On  plaida  devadft  le  Paleacarren ,  et  il  avoua  1 
qu'iî  ne  coroprenoit  rien  à  cette  affaire.  On  alh 
au  palais  du  Roi  ;  il  assembla  ses  conseillers, 
et  après  avoir  bien  conféré  ensemble,  ^ils  ne 
surent  que  dire.  Enfin ,  l'affaire  fut  renvoyée 
à  Mariadiramen.  Il  ne  se  trouva  pas  peu  em- 
barrassé. Lorsque  le  véritable  Parjen  eut  dé- 
claré son  nom,  celui  de  son  père,  de  sa  mère, 
de  ses  autres  parents ,  du  village  où  il  avoît  pris 
naissance,  et  les  autres  événements  de  sa  vie; 
le  faux  Parjen  dit  :  celui  qui  vient  de  parler 
est  un  fourbe';  il  s'est  informé  de  mon  nom , 
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Idemes  parents,  du  lieu  de  ma  naissance ,  et 

îénéralement  de  ce  qui  me  regarde,  et  il  vient 

|ici  faussement  se  déclarer  pour  Parjen  :  c'est 

loi  qui  le  suis ,  et  j'en  prends  à  témoin  ceux 

li  sont  ici  présents ,  ceux  sartout  qui  ont  vu 

loelle  étoit  ma  force  et  mon  adresse.  Hé!  c'est 

loiy  reprenoit  le  véritable  Parjen,   c'est  moi 

li  ai  fait  ce  que  vous  vous  attribuez  fausse- 

lent.  Une  multitude  prodigieuse  de  personnes 

{ui  entendoient   ces   discours,    crurent  que 

pour  le  coup  Mariadirnmen  ne  se  tireroit  ja- 

gais  d'une  affaire  si  embarrassée  ;  néanmoins 

Il  fit  bientôt  voir  qu'il  avoit  des  expédients 

toujours  prêts  pour  éclaircir  les  faits  les  plus 

sbscurs  et  les  plus  embrouillés.  Voyant  une 

}ierre  d'une  grosseur  énorme,  que  plusieurs 

tommes  auroient  eu   de  la  peine  à  mouvoir, 

lil  parla  ainsi  :  Ce  que  vous  dites  Tun  et  l'autre 

le  met  hors  d'état  de  rien  décider  ;  j'ai  pourtant 

liin  moyen  de  connoitre  sûrement  la  vérité; 

Icelui  qui  est  véritablement  Parjen  a  la  réputa- 

Ition  d'avoir  beaucoup  de  force  et  d'adresse; 

qu'il  en  (]onne  une  preuve,  en  soutenant  cette 

pierre  dans  ses  mains.  Le  véritable  Parjen  fit 

ses  efforts  pour  remuer  la  pierre,  et  l'on  fut 

surpris  qu'effectivement  il  la  soulevât  tant  soit 

pea;  mais  de  l'effort  qufil  fit ,  il  tomba   par 

terre.  Il  ne  laissa  pas  d'être  applaudi  de  Tas- 
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semblée,  qui  jugea  qu'il  étoit  le  vrai  Parjen.! 
Le  faux  Parjen  s'étant  approché  à  son  tour  d|| 
la  pierre,  il  Téleva  dans  ses  matos  comme fll 
anroit  fait  une  plume.  Il  n*en  faut  plus  douter! 
s'écria-t-on  alort,  c'est  celui-ci  qui  est  le  Té*| 
ritable  Parjen.  Mariadiramen ,  au  contrairej 
prononça  en  faveur  du  premier  qui  avoit  sim- 
plement soulevé  la  pierre,  et  il  en  apporb 
aussitôt  la  raison  :  celui,  dit-il ,  qui  le  preminl 
a  soulevé  la  pii^rre ,  a  fait  ce  qu'on  peut  fairel 
humainement ,  quand  on  a  des  forces  extra*! 
dinaires.  Mais  le  second,  qui  a  pris  cette  pieml 
qui  l'a  levée  sans  peine,  et  qui  étoit  prêt  à  lil 
jeter  en  l'air,  est  certainement  un  démon  otl 
un  des  dieux  subalternes  qui  a  pris  la  figure  dtl 
Parjen  :  car  il  n*y  a  point  de  mortel  qui  m 
tenter  de  faire  ce  qu'il  a  fait.  Le  faux  Parjal 
fut  si  confus  de  se  voir  découvert ,  qu'il  dû* 
parut  à  l'instant.  Cette  fable  a  été  sans  douttl 
inventée  pour  faire  connoitre  jusqu'où  alloitlil 
sagacité  de  ce  Mariadiramen  :  j'en  ai  retranc]ié| 
plusieurs  circonstances  rapportées  par  les  In- 
diens, qui  seroient  plus  ennuyeuses  qu'elles  ite| 
vous  fcroient  ée  plaisir. 

Il  y  a  encore  un  nommé  Apacbiy  dont  lesl 
Indiens  parlent  souvent.  C'étoit  un  homme  àl 
peu  près  semblable  à  notre  Esope.  Il  étoit  à  Itl 
cour  d'un  roi  des  Indes ,  et  avoit  le  talent  del 
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développer  les  énigmes  les  pins  obscures, 
que  les  rois  de  ce  temps-là  se  proposoient  les 
uns  aux  autres.  Car  on  ëtoit  obligé  de  décou- 
vrir le  sens  des  énigmes /surtout  de  celles  qui 
éioient  proposées  par  TEuipertiur  universel 
des  Indes.  Il  y  avoit  même  des  peines  attachées- 
à  ceux  qui  ne  pouToient  pas  réussir.  Allais, 
comme  cela  ne  regarde  qu'indirectement  les 
jugements  qu'ont  portés  les  anciens,  je  n'en 
toucherai  rien  ici. 

Ces  exemples  font  assez  voir  l'idée  qu'ont 
Iles  Indiens  d'un  juge;  ils  triomphent  quand  ib 
I expriment  les  qualités  qii*il  doit  avoir;  et  s'ils 
étoient  aussi  exacts  dans  la  pratique  que  dans 
It  spéculation^  je  crois  qu'ils  ne  céderoient 
guère  aux  Européens.  Un  juge,  disent-ils, 
doit  posséder  la  matière  dont  il  est  question; 
il  doit  savoir  parfaitement  toutes  les  maximes 
qui  tiennent  lieu  de  droit  ;  il  doit  être  homme 
de  bien;  il  faut  qu'il  soit  riche,  pour  ne  passe 
laisser  corrompre  par  l'argent;  il  doit  avoir 
plus  de  vingt  ans,  afin  que  rindiscrétion ,  qui 
est  le  partage  de  la  jeunesse ,  ne  l'engage  pas  à 
précipiter  ses  décisions  ;  il  doit  avoir  moins  de 
soixante  ans,  parce  que,  disent-ih,  l'esprit 
commence  à  s'affoiblir  dans  les  sexagénaires, 
et  ils  ne  sont  plus  guère  capables  d'une  grande 
[application;  s'il  est  ami  ou  parent  d'une  des 
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parties.  Il  doit  se  désister  de  la  qualité  déjuge, 
de  pènr  que  la  passion  ne  l'aveugle^  il  ne  doit 
jamais  Juger  seul,  quelque  bonne  intention  et 
quelques  lanrières  qu'il  puisse  avoir.  Tout  ce 
que  je  viens  de  dire  est  écrit  en  vers  grande- 
niques,  c'est-à-dire,  en  langue  samouseradam 
{Itmf^ue  des  savants)* 

Ils  disent  encore  que  la  principale  attention 
du  juge  doit  être  de  bien  examiner  les  témoins, 
qu'il  est  facile  de  corrompre,  et  qui  sont  d'or- 
dinaire très  adroits  à  faire  des  réponses  '  équi- 
voques, afin  de  pouvoir  se  disculper  lorsqu'ils 
sont  surpTM  dans  un  faux  témoignog«.  £t  en 
effet,  les  Indiens,  je  dis  même  ceux  qui  ont  le 
moins  d'esprit,  feroient  sur  cela  des  leçons  à 
ceux  qui ,  en  Europe,  sont  le  plus  accoutumés 
à  déguiser  la  vérité.  C'est  pourquoi  les  juges 
qui  veulent  s'instruire  exactement  de  la  vérité, 
ont  soin  de  faire  écrire  les  réponses  que  les  té- 
moins ont  faites  à  leurs  interrogations;  ils  les 
renvoient  ensuite;  deux  jours  après  ils  les  font  1 
revenir,  et  ils  leur  proposent  les  mêmes  choses  | 
d'une  manière  un  peu  différente;  et  parce  que 
les  juges  sont  communément  aussi  habiles  quel 
les  témoins  mômes,  ils  tournent  les  réponses 
des  témoins  en  toutes  sortes  de  sens,  afin  de 
ne  leur  pas  laisser  la  liberté  d'expliquer  ce  qu'ils  | 
ont  dit,  autrement  que  dans  le  sens  naturel. 
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Cela  arrive,  disent  les  Indipni,  quand  1«  jlifi 
n'e»t  pàn  9I^Wf^^i  cfir  s'il  s'est  laissé  corriNnpri^ 
il  fera  djûre  iô(ii|ilUbkment  aux  ténoiof  cm  ^ a^ 
voudra. 

U  p«>(û|nce»  la  douefw^  at  aviUml  «fa 
grfmdf :  fUentipn  i  ça  <im  iirts|iMrMi«l  lia  miy* 
lûmes,  aoQt  encore  rec^lûiiaiidéas  «uKiofia. 
Tous  les  yevs  indiens  son|  remplSa  d'învactifta 
contre  nu  juge  qui  n'éc<xute  plus  les  lola^  e'asl 
un  torrent  impétueux»  diseiH-jls,  qu\  itpàfn 
s^  digMe ,  et  que  rien  ne  pent  pUia  «lilltaf  ;  U 
ravagé,  ii  désole  ee  qui  se  renaMiM  a«v  a^ 
passage.  î, 

Ils  oiot  de  n^pe  una  aspàata  da  pfoivafiit 
qu'ils  f épète^  #ans  çesie  ;  c'aal  qi|*4iii  fiiga  i|t 
doit  jamais  regardait  ni  U  visage  ni  h  iniân  daa 
parties  qui  {^i^ant.  Qn  étend  TexpUcation  4a 
cette  maxime  Ijpui  ce  qui  met  quelqnaimppqfff 
d*union  entpa  U  juge  et  fa  pavtia»  vonapse  sème 
la  naissance ,  les  allisnces ,  les  ampUiif.  U  bm 
doit  jamais  regarder  le  visage  des  pajrtias^  al 
sur  cela  ils  citent  un  qi^train  qui  est  à  |Mm  prés 
pajTKii  eux  ce  qu'étoien|  autrefois  fê^mi  noua 
les  qnatrains  de  Pibrac^  £n  iM>ici  le  sens,  Vm 
roi  qui  est  obligé  de  juger  H»  prpeè»  autre  jiMH 
jcie  ses  sujets  et  un  des  périnées  ses  enltmls,  éeîl 
regarder  le  prince  son  fils  coouna  un  de  sas  sn.^ 
jets,  et  le  sujet  comme  son  fijs»  de  peur  tpm 
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raffection  naturelle  ne  le  séduise;  encore 
sera-ce  beaucoup,  si^  ave*  œtt^ précaution, 
l'amojpr  propre,  par  desretonrs  imperceptibles, 
ne  corrompt  pas  ses  bonnes  intentions.  Je  leur 
ai  aussi  entendu  parler  avec  de  grands  éloges 
di'un  roi  qui  régnoit  autrefois  dans  un  siècle  où 
l'on  rendoit  une  exmte  justice.  Il  craignoitsi 
fort  de  se  laisser  surprendre ,  que  toutes  les 
fois  qu'il  montoit  sur  son  trône  pour  juger 
qiléiqne  procès,  il  se  faisoit  bander  les  yeux 
avantique  les  parties  fussent  arrivées,  et  lors- 
qu'elles étoient  eu  sa  présence ,  il  leur  défcn- 
doit  expressément  de  rien  dire  qui  pût  les  dé- 
signer ou  les  faire  connoitre.  Aussi  étoit-ce  alors, 
ajoutent-ils,  que  les  dieux,  charmés  de  Té- 
quité  de  ces  juges  incorruptibles^  descendoient 
sur  la  terre  pour  en  être  les  témoins  >  et  ré- 
pandoient  une  pluie  de  fleur»  sur  leurs  tétcs. 
Mais  que  notre  siècle  est  différent  de  ces 
siècles  heureux  f  on  n'y  voit  plus  que  fraude 
et  qu'injustice. 

iËn  second  lieu,  un  juge,  disent  les  Indiens, 
ne  doit  pas  regarder  la  main  des  parties ,  c'est- 
à-dire,  qu'il  ne  doit  pas  se  laisser  gagner  par 
des  présents,  rien  n'étant  si  indigne  d'un 
homme  en  cette  place ,  que  de  se  livrer  à  une 
passion  aussi  bàsFC  que  l'avarice.  Voici  une  de 
leurs  sentences.  Quand  vous  allez  visiter  les 
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temples  des  dieux,  quand  vous  rendez  vos  de- 
voirs aux  maîtres  qui  vous  ont  enseigné,  quand 
vous  allez  voir  quelqu'un  do  vos  paremlt  ou 
(le  volt  amis  que  vous  n*avez  pas  vu  depuis 
long-temps ,  vous  faites  bien  de  leur  porter 
quelque  présent  ;  mais  non  pas  quand  voiit 
allez  voir  vos  juges  :  ce  scroit  leur  faire  un 
affront. 

Je  me  suis  autrefois  entretenu  avec  un  In- 
dien qui  passoit  pour  très  habile.  L'enl^tien 
étant  tombe  sur  le  sujet  dont  je  parle,  il  me 
dit  quc« cette  maxime  qu'un  juge  ne  doit  re- 
garder ni  la  main  ni  le  visage  des  parties, 
avoit  à  la  vérité  un  très  beau  sens;  mais  que 
la  maxime  contraire  avoit  encore  un  sens  plus 
fin  et  plus  délicat.  Il  soutenoit  donc  qu'un 
juge  devoit  regarder  le  visage  et  la  main  de 
ceux  qui  plaidifit  :  il  doit  regarder  le  visage , 
parce  que  souvint  le  visage  des  cliens  et  des 
témoins  porte  des  marques  presque  certaines 
de  ce  qui  se  passe  dans  le  fond  de  leur  ame , 
et  donne  de  grandes  ouvertures  pour  appro- 
fondir la  vérité.  Les  passions ,  poursuivoit-il , 
sont  d'ordinaire  si  bien  peintes  dans  les  yeux 
et  dans  le  reste  du  visage ,  qu'il  est  aisé  d'y 
reconnoître  lu  haine,  l'amour,  la  colère  et  les 
autres  mouvements  de  Tame  qu*on  s'efforce  de 
déguiser.  Les  traits  en  sont  quelquefois  si  bien 
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nHVqiiéft  ^  «(tt'ito  eôntrîbuent  beaucoup  à  dé- 
voiler ce  qu'on  touloit  caehci* ,  et  quoique  ces 
ilgiiii  niAtfireh  rté  soient  pns  toujours  infaiU 
liblei^  ils  peuvent  être  cependant  cl*u ne  grande 
«titité.  le  irisage  qui  se  \ôit,  disent  les  In- 
âi«tts|  ëlt  rimage  de  l'atne  qtii  ne  se  voit  pas.  1 
U«i|ttgé,ftjôutdit-il  9  doit  pareillement  regar- 
der la  main  ,  c'est-à-dire ,  les  présents  qu'on 
itti  veut  faire.  Par-là  il  eonnottra ,  ou  que  le 
{dflfti^r  a  mauvaise  opinion  de  sa  cau^e,  ou  | 
qtt'il  se  défié  de  l'équité  de  son  juge;  et  ces 
ooniloilsatiieft  peuvent  fort  bien  le  diriger  dans 
k  suite  da  prùcès. 

Les  livfM  indiens  sont  remplis  d'invectives 
el  d'tmpréeations  contre  Ses  juges  iniques  qui 
••'  laissent  séduhre  uu  qui  vendent  la  jus- 
ûcté  Yoicfi  le  sens  d'an  de  leurs  quatrains  :  le  1 
méckimt  juge  qui  a  condaroii^HiAnocéht,  ver- 
ra sa  famille  détruite;  sa  mâifôn  sera  ruinée,! 
les  herbes  et  l'arbrisseau  emucou  naîtront  dans 
let  chilinbres  qu'il  a  habitées,  et  ses  enfants | 
mourront  dan»  litl  &ge  encôfc  tendit.  Je  n'ati- 
tok  jamais  fait  ^  si  je  vouldis  m'étendre  plus 
nu  long  sur  cette  matière.  Je  passe  à  d'autres 
fidiiits  qui  ne  sont  pas  moins  importants. 

Yoiei  ee  qu'its  i^eusent  sur  le«  témoins  qu'un 
Juge  es^  souvent  obligé  d'interroger.  On  doit 
M  défier  dei  léiàolns  qui  sont  encore  jeunes, 
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OU  qui  passent  soixante  ans ,  el  de  ceux  qui 
sont  pauvres  :  pour  ce  qui  est  des  femmes  ,  il 
ne  faut  jamais  les  admettre ,  à  moins  qu'une 
nécessité  absolue  n'y  oblige.  Ils  ont  une  plai«> 
santé  idée  du  témoignage  que  portent  les 
borgnes ,  les  bossus  et  ceux  qui  ont  quelqi^e 
difformité  semblable.  L*expérience ,  disent- ils, 
nous  a  appris  que  le  témoignage  de  ces  f  O^tes 
de  gens  est  toujours  très  suspectVet  qu'ib  soàt 
beaucoup  plus  faciles  que  d'autres  à  se  laisser 
corrompre.  J'ajouteraf  que  les  Européens  ne 
sont  nullement  propres  à  reccToir  le  témoi- 
gnage des  Indiens,  à  moins  qu'ils  n'aient  fait 
un  long  séjour  aux  Indes ,  et  qu'ils  n^  possè- 
dent parfaitement  la  langue  :  sans  quoi  ils  seront 
toujours  tron^pés  par  les  réponses  ambiguè's  qui 
leur  seront  faites. 

Chaque  chef  de  bourgade  est  le  juge  natur 
rel  des  procès  qui  s'élèvent  dans  sa  bourgade^ 
et  afin  que  ce  jugement  se  porte  avec  plus  d'é- 
quité ,  il  choisit  trois  ou  quatre  des  habitants 
les  plus  expérimentés  j  qui  sont  comme  ses  as- 
sesseurs, et  avec  lesquels  il  prononce.  Si  celui 
qui  est  condamné  n'est  pas  satisfait  de  la  sen- 
tence ,  il  peut  en  appeler  au  Maniacarren  ;  c'est 
une  espèce  d'intendant  qui  a  plusieurs  bour- 
gades dans  son  gouvernement.  Celui-ci  prend 

aussi  avec  lui  deux  ou  trois  personnes,  qui  l'ai- 
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ûénï  â  ifxàlhitier  Végète  et  à  la  juger.  Enfin, 
^n  ptsttt  éiKiorè  «ippdér  de  éëttë  sentence  aux 
dffitJfÀrs  iïlAhiédiats  àti  ()Hnce ,  qbi  jugent  en 
diéttlfë^  rèii^ft.  Si  cVst  line  affinre  qui  t-êgârde 
\à  câ^të ,  èe  kôtit  le^  eh^f^à  des  cuàteà  qui  la  dé- 
êidtéht  hH  pnttïiU  peuvent  aussi  &*a6^emblér 
éàtk^  teh  tfHxÀsîoûSf  et  d'ofdinah'c  ils  jugent 
^èk  ^(jtHtâisiéhient.  Les  Coarotix,  c^èât-à-dire, 
l«è^m»  épîrttùels  (earies  gehtîls  en  ont  aussi 
hiêh  (|tte  les  chtéiietià)  terminent  une  grande 
ftert^  ûfêi  ptùtès  qui  s*éléveut  entre  teu'rs  dis- 
^pVéî.  ^Mt^iMùh  teûx  qui  sont  en  procès 
pi^tiiiEfût  déà  lÉ^bitres  auxquels  ih  donnent  le 
{itiutbii^  et  jûgèt  leurs  différendâ  ;  et  alors  ils 
àétftdiéstèttt  k  ce  quMls  ont  décidé  sàûh  avoir  re- 
tnvita  à  d^àtitres  juges. 

De  tous  ces  juges,  il  n'y  à  que  les  Mania- 
àittéttÀ  qui  pretinent  de  Targent  ;  encure  ne  le 
fôttt'il»  pàé  tbtijours.  Maiâ  il  y  en  a  qui  pren- 
ïtéfkt  lé  étjtlètné  de  là  somme  qui  fait  la  matière 
A^  ptotks,  et  t^tÈi  â*6râiuaire  celui  qui  gagne 
Bi  ^tsiÊ  i|tt*ou  tbfoligè  àè  ^ayer  cette  somme  i 
ti^Iui  util  Hi  p«td  étau^  aèsez  puui  de  payer  cei 
i^tt'il  tfoit.  t'our  èe  qui  est  des  goaroux  païens, 
ib  exigeât  bien  davantage;  mais,  à  les  enten- 
âtiéf  cet  argent  n*eât  point  pour  eux,  il  est| 
destiné  à  des  oeuvres  saintes  et  utiles  au  public. 

kptks  vous  avoir  entretenu  des  juges,  il  faut 
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TOUS  faire  connoitrC)  Monsieur,  quel  est  le 
devoir  des  parties.  Ceut  qui  ont  un  procès  à 
soutenir  j  doiyent  plaider «Mx-rnérfiés  leur  cnu^ 
se ,  à  moins  que  quelque  ami  ne  leur  rende  ce 
service;  ilâ  doivent  se  tenir  danâ  une  posture 
respeclueuse  en  présence  de  leurs  juges;  ils  ne 
s'interrompent  point;  ils  se  contentent  seule- 
ment de  témoigner,  par  un  mouvement  de 
tête ,  qu'ils  ont  de  quoi  réfuter  ce  que  dit  ia 
partie  adverse»  Quand  les  plaidoyers  sont  finis, 
on  renvoie  les  parties  et  les  témoins.  Alors  le 
juge  et  les  conseillers  confèrent  ensemble,  et 
quand  ils  sont  d'accord  sur  ce  qil*ils  doivent 
prononcer,  le  juge  rappelle  les  parties ,  et  leur 
signifie  la  sentence.  Par-là  on  évite  les  lenteurs 
que  la  chicane  a  introduites ,  et  leit  frais  de  la 
justice  vont  à  très  peu  de  chose.  Aussi  n*y  a- 
t-il  guère  de  pays  où  Ton  plaide  à  meilleur 
mtirché  qu'au!t  Indes  :  pour  peu  que  les  juges 
soient  intègres ,  on  est  bientôt  hors  de  cour  et 
de  procès. 

Gommé  la  plupart  deâ  procès  aux  Indes  , 
roulent  sur  des  dettes  et  sur  des  sommes  emf 
prùntées  qu'on  diffère  trop  long-temps  de  ren- 
dre ie  ne  puià  me  dispenser  dé  tous  expliquer 
la  manière  dont  se  font  ces  sortes  d'emprunts, 
C'est  la  coutume  que  celui  qui  emprunte  donne 
un  mourii,  c'est- à  -  «lire,  une  obligation  par 
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laquelle  il  s'engage  à  payer  à  son  créancier  la 
somme  empruntée  avec  les  intérêts.  Pour  que 
cet  acte  soil  authentique,  il  doit  être  signé  au 
moins  de  trois  témoins  :  l'on  y  marque  le  jour 
le  mois ,  l'année ,  et  combien  on  a  promis  d*in- 
térél  par  mois. 

Les  Indiens  distinguent  des  intérêts  de  trois 
sortes  :  les  uns  qui  sont  vertu  ^  d'autres  qui 
sont  péché ,  et  d'autres  qui  ne  sont  ni  péché  ni 
vertu  :  car  c'est  ainsi  qu'ils  s'expriment.  L'in- 
térêt qui  est  vertu ,  est  d'un  pour  cent  chaque 
mois.  Ils  prétendent  que  ceux  qui  ne  prennent 
pas  davantage ,  pratiquent  un  grand  acte  de 
vertu,  parce  que ,  disent  -  ils,  avec  le  peu  de 
gain  qu'ils  font ,  ils  soulagent  la  misère  de  ceux 
qui  sont  dans  une  nécessité  pressante.  Ils  par- 
lent de  cette  manière  de  prêter,  presque  com- 
me d'une  aumône.  L'intérêt  qui  est  péché,  est 
de  quatre  pour  cent  chaque  mois,  en  telle 
sorte  qu'au  bout  de  deux  ans  deux  mois  la 
somme  a  doublé.  L'intérêt  qui  n'est  ni  vertu  ni 
péché,  est  de  deux  pour  cent  chaque  mois.  Ceux 
qui  prêtent  et  ne  prennent  que  l'intérêt  qui  est 
vertu ,  ne  comptent  point  d'ordinaire ,  ni  le 
premier  mTois ,  ni  celui  où  l'on  paie  :  ils  ne  sont 
pas  pourtant  obligés  d'user  de  cette  indulgen- 
ce; et  lorsqu'ils  se   relâchent  ainsi  de  leurs 
droits,  c'est  un  effet  de  leur  générosité.  Au 
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reste ,  il  ne  leur  vient  pas  ntéme  en  pensée 
d'examiner  s'il  y  a  usure  ou  non  dans  cette  sorte 
de  prêt  ;  ils  croient  avoir  droit  éj^  faire  valoir 
leur  argent ,  et  ils  ne  regardent  cofnme  défendu 
que  l'intérêt  qui  de  leur  aveu  même  est  péché. 
Lorsqu'un  créancier  a  attendu  plusieurs  mois 
ou  une  ou  deux  années ,  il  a  droit  d'arrêter 
son  débiteur  au  nom  du  prince^  et  sous  peine 
d'être  déclaré  rebelle.  Alors-  le  débiteur  est 
forcé  de  ne  pas  passer  outre,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  siatisfalt  celui  à  qui  il  doit.  Cette  coutume 
approche  a^^sez  du  cri  de  haro  qni  est  en  usage 
en  Normandie,  p.ir  lequel  on  réclame  le  secours 
de  la  justice ,  vt  f  on  contraint  le  débiteur  à  ve- 
nir devant  le  juge.  Ici  le  débiteur  n'eat  pas  en- 
core obligé  de  comparoître  devant  le  juge , 
parce  que  les  premiers  passants  intercèdent  pour 
lui,  et  obligent  le  créancier  de  lui  accorder 
encore  quelques  mois  de  terme.  Ce  temps  ex- 
piré, le  créancier  peut  encore  arrêter  le  débi- 
teur au  nom  du  prince.  Il  est  surprenant  de 
voir  l'obéissance  exacte  de  ceux  qui  sont  ainsi 
arrêtés;  car  non  seulement  ils  n'oseroîent pren- 
dre la  fuite,  mais  ils  ne  peuvent  même  ni  boire 
ni  manger  que  le  créancier  ne  leur  en  ait  donné 
la  permission.  C'est  alors  qu'on  le  conduit  de- 
vant le  juge ,  qui  demande  aussi  quelques  mois 
de  délai.  Pendant  ce  temps-là  l'intérêt  court 
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toujours.  Enfin ,  si  le  débiteur  manque  de  payer 
au  temps  qu'on  lui  a  prescrit,  le  juge  le  con- 
damne ,  le  %jit  mettre  en  une  espèce  de  prison, 
et  fait  vencÉê  ses  bœufs  et  ses  meubles.  Il  est 
rare  néanmoins  qu'on  tire  la  somme  entière 
qui  est  due  ;  on  engage  d'ordinaire  le  créan- 
cier à  relâcher  quelque  chose  des  intérêts  qu'il 
auroit  droit  d'exiger. 

liorsque  quelqu'un  est  accusé  d'un  vol ,  et 
qu'il  y  a  coi^|re  lui  de  forts  préjugés,  on  l'o- 
blige de  prouver  son  innocence ,  en  mettant  sa 
main  dans  une  chaudière  d'huile  bouillante. 
Dès  qu'il  en  a  retiré  la  main ,  on  l'enveloppe 
d'un  morceau  de  toile ,  et  on^y  applique  un  ca- 
chet vers  le  poignet.  Trois  jours  après  on  visite 
la  main  ;  et  s'il  n'y  paroit  aucune  marque  de 
brûlure ,  il  est  déclaré  innocent.  Cette  épreuve 
est  assez  ordinaire  aux  Indes  ^  et  on  y  en  voit 
plusieurs  qui  retirent  de  l'huile  bouillante  leur 
main  très  saine. 

Pour  ne  parler  ici  que  des  chrétiens ,  il  y 
en  a  qu'on  a  forcés  de  donner  ce  témoignage 
dç  leur  innocence,  et  qui,  sans  nous  consul- 
ter, sont  allés  dans  les  places  publiques,  et  là, 
à  la  vue  de  tout  le  monde,  ont  enfoncé  la 
main  et  le  bras  jusqu'au  coude  dans  l'huile 
bouillante ,  sans  en  être  tant  soit  peu  brûlés. 
J'ai  examiné  leur  main  et  leur  bras ,  sans  y 
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trouver  ]<i  moindre  impression  de  brûlure. 
J*ai  connu  autrefois  un  chrétien  qui,  ayant 
une  femme  très  sage,  ne  pouvoit  s'ôtcr  de  l'es- 
prit qu'elle  ne  fut  infidèle.  Les  reproches  san- 
glants qu'il  lui  faisoit  sans  cesse  la  réduisoient 
au  désespoir.  Un  jour  que  cette  pauvre  femme 
étoit  pénétrée  de  douleur,  elle  dit  à  son  mari 
qu'elle  étoit  prêle  à  lui  donner  les  preuves 
qu'il  pou  voit  désirer  de  son  innocence.  Le 
mari  ferma  la  porte  à  l'instant  ;  et  ayant  rem- 
pli un  vase  d'huile,  il  la  fit  bouillir,  puis  il 
ordonna  à  sa  femme  d'y  mettre  la  main  :  elle 
obéit  aussitôt ,  en  disant  qu'elle  ne  la  retireroit 
que  quand  il  le  lui  auroit  commandé.  La  fermeté 
de  cette  femme  étonna  son  mari  ;  il  la  laissa  un 
peu  de  temps  sans  lui  rien  dire;  mais  voyant 
qu'elle  ne  doiinoit  aucun  signe  de  douleur ,  et 
que  sa  main  n'étoit  nullement  brûlée,  il  se  jeta  à 
ses  pieds  et  il  lui  demanda  pardon.  Quatre  ou 
cinq  jours  après,  il  me  vint  trouver  avec  sa  fem- 
me, et  me  raconta  tout  en  pleurs  ce  qui  lui  étoit 
arrivé.  J'interrogeai  en  particulier  la  femme, 
qni  m'assura  qu'elle  n*avoit  pas  plus  ressenti 
de  douleur  que  si  sa  main  eût  été  dans  de  l'eau 
tiède.  On  en  croira  ce  qu'on  voudra;  mais  moi 
qui  ai  vu  jusqu'où  alloit  la  folle  jalousie  de  cet 
homme,  et  la  conviction  qu'il  eut  depuis  de  la 
vertu  de  sa  femme ,  je  ne  puis  douter  de  la  vé- 
rité de  ce  fait. 
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Une  femnfie  chrétienne ,  d'une  autre  bour- 
gade>  ayant  été  suspecte  à  son  naari,  il  l'accusa 
d'infidéUtjâ  devant  sa  caste,  où  le«  gentils 
ayoient  tput  pouvoir,  Elle  fut  condamnée  au^. 
sitôt  à  marcher  vingt  pas  portant  (lans  l'extré- 
mité de  la  toile  qui  lui  couvroit  la  tête,  u^e 
trentaine, de  charbons  ardents.  Si  Ia?toile  brù* 
loit,  elle  devpit  être  déclarée  coupable.  Elle 
porta  ces  charbons  ;  et  après  avoir  fait  vingt 
pas,  elle  les  jeta  sur  son  accusateur.  C'^t  une 
chpse  qui  se  pa^sa  àJa  ¥u^  de  plus  de  deux  ccnls 
tén^oins.  J'arrivai  deux  moll  après  dans  cette 
peuplade,  et  j'imposai  au  mari  une  pé«iitence 
proportionnée  à  sa  faute. 

J'en  sai»  d'autres  qu'on  a  contraints  de  lécher 
avec  la  langue,  des  tuiles  en  feu,  et  qui  n*en 
0|it  point  été  brûlés.  Quand  les  gentils  exigent 
répreuve  de  l'huile  bojiillante,  ils  font  la^er 
les  mains  à  l'accusé,  et  lui  coupent  les  oiigles, 
de  peur  qu'il  n'ait  quelque  remède  cadié  qui 
l'empêche  4e  se  brûler. 

Ils  ont  recours  encore  a  une  autre  épreuve 
qui  est  assez  ordinaire.  On  prépare  un  grand 
vase  rond,  à  peu  près  comme  unç  grosse  boule, 
dont  l'entrée  est  si  étroite,  que  c'est  tout  ce 
qu'on  peut  faire  d'y  mettre  le  poing.  On  met 
dans  ce  vase  un  de  ct&  gros  serpents  dont  la 
blessure  est  mortelle,  si  on  n'y  remédie  sur 
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l'heure  :  on  y  met  aussi  un  anneau.  Ensuite  on 
oblige  ceux  qui  sont  soupçonnés  d'an  yol,  de 
retirer  l'anneau  du  vase.  Le  premier  qui  est 
mordu,  est  déclaré  coupable. 

Mais  ayant  que  d'en  venir  à  ces  extrémités^ 
on  prend  de  grandes  précautions  pour  ne 
pas  exposer  trop  légèrement  les  accusés  à  ces 
sortes  d'épreuves.  Si,  par  exemple,  c'est  un 
collier  de  grains  d'or  ou  quélqu'autre  bijou 
semblable  qui  a  été  volé ,  on  donne  à  trente  ou 
quarante  personnes  des  vases  ronds  a  peu  près 
comme  une  boule ,  à  chacun  le  sien ,  afin  que 
le  voleur  puisse  y  mettre  secrètement  le  bijou  : 
ces  vases  sont  faits  d'une  matière  assez  aisée  à 
se  dissoudre  dans  l'eau  ;  chacun  va  porter  son 
yase  dans  une  espèce  de  cuvette;  on  y  délaie 
tous  les  vases ,  et  l'on  trouve  ordinairement  au 
fond  de  la  cuvette  ce  qui  a  été  volé ,  sans  que 
le  voleur  soit  découvert. 

S'il  s'agit  d'un  meurtre,  et  que  la  loi  du  ta- 
lion ait  lieu  dans  la  caste ,  cette  loi  s'observe 
dans  toute  la  rigueur.  Cependant  il  ne  faut  pas 
s'imaginer  que  cette  loi  règne  dans  toute  la 
caste  des  voleurs  ;  elle  n'est  en  usage  que  parmi 
ceux  qui  sont  entre  le  Marava  et  le  Madulré. 

Les  meurtres  sont  assez  rares  dans  toute 
rinde ,  et  de  là  vient  peut-être  qu'il  y  a  si  peu 
de  justice  pour  ces  sortes  de  crimes.  Pourvu 
XX.  4 
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(pi'inl  im^m  u^e  certaine  somine  au  piince, 
W\t  pegeideB  »  par  exemple  >  on  pbtieot  ai$é> 
ip^i|(  f^  gir49f  :  et  ce  qui  e^X  surprenant ,  c*es| 
que  si  quelque  ofÇçierRiôoie  4a  prÎDce  a  ^té  tué, 
le  «if|iF||ti^r  e9  ^ra  quitte  moyenuaul  uu  pré- 
%eut  ^  n^ille  44U9.  Il  e<it  permis  au  marî ,  suivi^pi 
Umi  Ifpiiiy  4a  tu^  sa  le¥PfU#  adultère  et  sou  cqm- 
pUc^^  quaind  il  peut  les  surpreudrf  ensemble; 
HMil»  il  0€iit  t^«  tuer  tpuf  doujf ,  e|  ^Ipfs  q«  n^ 
pfu^  PAÎ^I  avQir  d'actiou  comr-e  lui. 

Ce  n'elt  fiaa  précis^iuesut  la  çraiute  d^  çhâ> 
tim^ls  qui  1|^  retieut  4aus  le  deTQir.  Sous  U 
rif^  de  la  prineeftse  Maugam^l,  qui  9*étoit 
(ail  Uteleti  de  ne  faire  luourir  personne,  m 
s'a  p«a  vu  de  plus  grands  désordres  que  sous 
Mvi  des  autres  rois  qui  punissoient  les  cour 
pullles*  8'il  »e  trouvoit  un  état  en  Europe  où 
il  n'y  foèA  aucune  peine  de  niort ,  et  où  Texii  ne 
consistât,  comme  aux  Indes ,  qu'à  sortir  par 
une  porte  de  la  ville  et  à  rentrer  ps^r  l'autre, 
à^uels  excès  ne  s*y  ahandonneroit-on  p^s  ? 

Ittais  il  n'eist  jamais  permis  aux  Indes  de  faire 
mourir  un  Brame,  de  quelque  crime  qu'il  soit 
coupable  :  <m  ne  peut  le  punir  qu'en  lui  arra- 
chant les  yeux.  J'étois  dans  la  ville  de  Trichi- 
rapaly,  lorsqu'on  surprit  deux  Brames  qui  fai* 
snient  des  saefiftces  abominables  pour  procu- 
rer ja  nnort  de  la  reine.  On  se  c^ntcfita  de  (epr 
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arracher  les  yeux  :  encore  celte  exécution  se' 
fit-elle  contre  la  volonté  de  la  reine ,  qui  ne 
pouYOÎt  se  résoudre  à  permettre  (|u*on  tes  pu- 
nit. On  vQit  pourtant  dans  l'histoire  dès  rois 
de  Maduré,  que  quand  ils  étoîent  mécontents 
de  quelques  Brames ,  à  la  vérité  ils  s'ahhtenoient 
de  répandre  leur  siing ,  mais  ils  les  faisoitnt 
environner  d*uf|ehaie  d*épines ,  large  de  douze 
ou(|Uinze  pieds j^  cette  haie  éloit  gardée  par 
des  soldats  :  on  diminuoit  chaque  jour  ce  qu'on' 
leur  donnoit  à  boire  et  à  manger,  et  ainsi  peu 
à  peu  le  défaut  d*aiîments  leur  çausoit  la  mort; 
Voilai  Monsieuri  i|héi4ée générale  de  la  ma* 
nière  dont  la  justice  est  administrée  aux  Inclus.' 
Je  vais  vous  rapporter  quelques-unes  de  leàrs 
maximes,  lesquelles  sont  comme  autant  de  loii 
qulles  dirigenlt  jans  les  j  ugements  qu'ils  porteiit. 
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Qusq4  11  y  a  plusicMrs  enfaatii  dans  upe  aiaison,lQi 
eoi>ntfl  malles  sont  les  seuls  héritiers;  les  fiUcs  né 
peuvent  rien  prétendre  à  Iliéritage. 


J'ai  souvent  reproché  aux  Indiens  que  cette 
m^ime  paroîssoit  injuste  et  contraire  au  droit 
na^turel ,  puisque  les  filles  ont  le  même  père  et 
la  même  inère  que  leurs  frères.  Mais  ils  m'ap-* 
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porte  *^nt  d^abord  celte  réponse  générale ,  que 
c'est  la  coutume,  et  qu'ayant  été  introduite  du 
consentement  de  la  nation  ^  elle  ne  pouvoit  être 
injuste.  Ils  ajoutoient  que  les  filles  n*étoientpas 
à  plaindre  ,  parce  que  les  pères  et  les  mères, 
et  à  leur  défaut  les  frères,  étoient  obligés  de 
les  marier;  qu'ainsi,  en  les  transférant  dans 
une  autre  famille,  aussi  noble  que  la  leur  (car 
on  ne  peut  pas  se  marier  hors  de  sa  caste  ) ,  les 
avantages  qu'une  fille  trouvoit  dans  cette  fa- 
mille où  elleentroit,  tenoienf  lieu  de  la  part 
qu'elle  *auroIt  pu  prétendre  a  l'héritage.  Vous 
pouvez  dire  cela,  leur  répondois-je,  aux  Eu- 
ropéens qui  habitent  les  côtes,  et  qui  ne  con- 
noissent  que  très  superficiellement  vos  coutu- 
mes, «Tiais  non  pas  à  moi,  qui  ai  vécu  tant 
d'années  avec  tous.  Ne  sont- ce  pas  les  pères 
et  les  mères  qui  retirent  tout  l'avantage  du 
mariage  de  leurs  filles  ?  IM'est-ce  pas  à  eux  que 
le  mari  porte  la  somme  dont  il  achète  la  fille 
qui  lui  est  destinée  ?  Cur  il  est  bon  d'observer 
que^  parmi  lés  Indiens,  se  marier  et  acheter 
une  femme,  c'e^t  la  même  chose;  aussi,  pour 
faire  entendre  qu'ils  vont  se  marier,  ils  disent 
d'ordinaire  qu'ils  vont  acheter  une  femme. 

Cependant  je  ne  dois  pas  dissimuler  qu'ils  ne 
répondent  pas  mal  à  cette  difficulté.  Voici  Joe 
qu'ils  disent  :  La  somme  qui  a  été  donnée  par 
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le  mari  à  son  beau-pèrej,  est  presque  tonte  etn- 
ployëe  à  acheter  des  bijous  ponr  la  nouvelle 
épouse.  Ainsi  on  lui  fait  faire  des  pendants  d'o- 
reille, des  bracelets  d'argent,  des  coliers  mêlés 
de  corail  et  de  grains  d*or,  des  anneaux  d'or  et 
d'argent, suivant  lerangetla  noblesse  de  leurs 
castes  (  et  il  est  à  remarquer  que  ces  anneaux 
se  mettent  souvent  aussi  bien  aux  doigts  des 
pieds  qu'aux  doigts  des  mains).  Le  reste  de  la 
somme,  ajoutent-ils,  s'emploie  au  festin  du 
naria^e  ;  et  ce  qu'il  en  coûte  au  père  de  la  fille, 
ya  souvent  au-delà  de  ce  qu'il  a  reçu.  Ceux  qui 
en  usent  autrement  sont  méprises  :  c'est  pour- 
quoi on  reproche  à  quelques  Brames  leur  ata- 
rice  qui  les  porte  à  vendre  leurs  filles ,  saps 
presque  rien  employer  pour  elles  de  la  sommé 
qui  leur  a  été  livrée.  Ils  répondent  néanmoins 
que  l'emploi  qu'ils  en  font  est  légitime,  puis- 
que cet  argent  qu'ils  reçoivent ,  sert  à  marier 
leurs  enfants  mâles. 

Je  me  souviens  qu'ayant  autrefois  exposé  çn 
I Europe  cette  coutume  des  Indiens^  on  se  récria 
fort,  en  disant  que  rien  n'étoit  plus  barbare  ni 
plus  contraire  aux  lois  de  la  nature.  Cependant 
nous  voyons  quelque  chose  de  semblable  dans 
[les  livres  sacrés.  Il  y  est  rapporté  (Nomb.  c. 
27.)  que  les  filles  de  Salphad ,  après  la  mort 
Ide  leur  père  qui  n'avoit  point  laissé  d'enfants 
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mlileav  se  présentèrent  à  Moïsfi  et  à  Ëlénzar, 
,et  demandèrent  de  recueillir  rïiéritage.  Sur 
quoi  le  savant  Cornélius  à  Lapide  dit ,  que  l'on 
doit  conclure  de  ce  passage  que  les  âlies  chez 
Ip^  )mhf  quand  elles  avoient  des  frères,  ne 
dévoient  avoir  aucune  part  à  i*héritage  de  leur 
père.  Ex  hoc  loco  colligiturquôdapud  Jlebrœos^ 
si  proies  aliqua  essef  mascula,  iila  omnium  erat 
liœres ,  ita  utfiliœ  mdlam  hœreditotis  partem 
adiré possent.  C'est,  ajoute  cet  auteur y\  parce 
que  les  lamillcs,  parmi  tes  Israélites,  étoieot 
seulement  nommées,  distinguées  et  conservées 
pdr  les  enfatits  mâles.  Cette  distinction  fut  ainsi 
éK|bUe  par  la  providence  de  Dieu ,  afin  que 
\*Qn  pût  Gonnoître  les  successions  des  héritages, 
yi  d^  qui  elles  étoient  sorties,  et  que  Ton  com- 
prit clairement  que  le  Rédempteur  étdt  né 
des  Juifs  et  de  la  famille  de  Juda ,  comme  Dieu 
j'avoilb  promis  à  Jacob.  Ainsi  les  filles.,  parai 
les  Juifs ,  ne  dévoient  rien  attendre  de  l*héri- 
fage  de  leiir  père ,  supposé  qu'elles  eussent  des 
frères,  et  même,  quand  elles  n'en  avoient 
point,  il  n^étoit  pas  si  clair  qu'elles  eussent 
droit  d^y  prétendre,  puisqu'on  voit  que  les 
filles  de  Saiphad  ayant  demandé  d'avoir  cha- 
cune leur  part  à  Théritage ,  il  fallut  consulter 
Dieu ,  et  atjiçndrc  sa  réponse ,  qui  leur  fut  fa- 
vorable*      '  .        , 
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Leâ  fillé^ ,  éhéz  les  IrfdLens,  sont  de  pit^ 
cohditiôh  que  ché2  les  Juifs ,  puisque  les  filîes 
jdites  qui  h'avoietlt  pas  de  frèi*és ,  àtoicht  dr^it 
à  l'héritage  ;  au  Heu  que  parmi  tes  Indiehs  ^  il  y 
a  une  exclusion  entière  pour  ks  filles  $  bieh 
qu'elles  n'aieht  pas  de  frères.  Dèuji  firères  Se 
marient;  Fiih  a  un  fîls,  et  l'àiUrie  à  uhé  Mè; 
Tout  le  bien  qnî  dei^rôlt  hatureliement  Venir  à 
]a  fille,  va  a  son  onde;  mais  auèisi  il  contracte 
l'obligation  de  marier  sa  nièce  le  plus  avanta- 
gensehient  qu'il  lui  est  possible. 

Cependant  il  y  a  de  petits  royaumes  dans 
les  Indes  ^  où  leis  princesse^  ont  de  grands  ptl- 
Tilcges  qui  les  mettent  au-dessus  de  lent^  frères^ 
parce  que  le  droit  de  succéder  ne  vient  que 
du  côté  do  la  mère.  Si  le  i:*oi^  par  exemple,  a 
une  fille  d'une  femme  qui  soit  de  son  sang^ 
quoiqu'il  A'à  Un  enfant  mâle  d'une  autt^e  feiiime 
de  même  c^sle ,  ce  sera  la  princesse  qui  suc- 
cédera et  à  qui  appartiendra  l'héritage.  Ëjle  • 
peut  se  marier  à  qui  elle  voudra,  et  quand  son  , 
mari  ne  seroit  pas  du  sang  royal,  ses  enfèiits 
seront  toujours  rois,  parce  qn'ils  sont  du  sang 
royal  du  côté  maternel ,  le  père  n'étant  compté 
pour  rien,  et  le  droit,  comme  je  l'ai  déjà  dit^ 
venant  uniquement  du  côté  de  la  mèrei 

On  doit  conclure  de  ce  même  principe,  que 
si  cette  princesse  qui  règne,  a  un  garçon  et 
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une  fille  ,  et  qu'on  ne  puisse  pas  trouver  une 
princesse  du  sang  royal  pour  la  marier  au 
prince 9  ce  seront  les  enfants  de  la  fille,  qui  ré- 
gneront préférablement  aux  enfants  de  son 
frère.  £t  quand  ni  le  prince  ni  la  princesse  n'ont 
point  d'enfants ,  comme  cela  est  arrivé  dans  le 
royaume  de  Trayancor^  on  en  cherche  ailleurs 
qui  soient  issus  du  même  sang  :  et  cela  se  pra- 
tique, quoique  le  roi  ait  des  enfants  de  sa 
cASte,  s'ils  ne  sont  pas  du  sang  royal ,  du  côté 
de  la  mère.  Quand  ce  sont  les  reines  qui  ont 
la  puissance  absolue,  il  y  a  toujours  six  ou  sept 
personnes  qui  l'aident  à  porter  le  fardeau  du 
gouvernement. 

SECONDE  MAXIME. 


Ce  n'est  pas  toujours  le  fils  aîné  des  rois  et  des 
princes ,  des  Palleacarrens ,  et  des  chefs  de  bour- 
gade, qui  doit  succéder  aux  états  ou  au  gouver- 
nement de  son  père^ 

Cette  maxime,  qui  règle  la  succession  des 
princes ,  a  besoin  d'explication.  Les  Indiens 
distinguent  deux  sortes  de  dignités  :  celles  qui 
passent  du  père  au  fils,  et  celles  qui  sont  seule- 
ment attachées  à  quelques  personnes,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  qu'elles  passent  à  leurs  enfants. 
Il  n'est  pas  question  de  celles-ci,  puisque  le 
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prince  peut  en  disposer  à  son  gré  et  choisir 
qui  il  lui  plaira^  mais  il  est  question  des  états 
qui  sont  héréditaires.  La  coutume  veut  que  les 
aines  succèdent,  quand  leurs  bonnes  qualités  les 
en  rendent  capables.  Mais  lorsqu'ils  ont  peu 
d'esprit ,  et  qu'ils  semblent  peu  propres  à  bien 
gouverner;  et  qu'au  contraire  le  cadet  a  de  gran- 
des dispositions  pour  remplir  les  devoirs  d'un 
prince ,  le  roi  dispose  les  choses  de  telle  sorte, 
qa*il  fait  tomber  ses  états  au  cadet.  S'il  ne  le 
faisoit  pas ,  les  parents  s'asscmbleroient  après 
sa  mort,  et  choisiroient  le  cadet;  et  comme 
c'est  une  coutume  établie,  l'aîné  a  moins  de 
peine  à  s'y  conformer.  Sa  condition  n'en  est 
pas  moins  heureuse  ;  car,  sans  avoir  les  dé- 
goûts et  les  peines  qui  sont  inséparables  de  la 
royauté ,  il  en  a  les  agréments  et  les  douceurs  ;  on 
n'omet  rien  de  ce  qui  peut  lui  adoucir  la  peine 
que  lui  causeroit  une  soumission  forcée. 

Ce  qui  se  dit  des  rois  et  des  princes,  doit 
s'entendre  à  proportion  des  Palleacarrens ,  et 
des  chefs  de  bourgade.  Le  cadet  est  toujours 
préféré  à  l'aîné, quand  il  a  plus  démérite.  On 
a  vu  avec  admiration  les  deux  frères  y  princes 
de  Tanjaour,  gouverner  tous  deux  ensemble 
le  pays  que  leur  avoit  laissé  leur  frère  aîné,  qui 
n'avoit  point  d'enfants.  Il  est  vrai  que  l'expé- 
rience leur  ayant  appris  que  cette  autorité  com- 
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mune  çmbarrassoit  leurs  sujets ,  ils  ont  par* 
tagé  ciitre  eux  le  royaume  de  Tanjaour;  mais 
ils  ne  laissent  pas  de  demeurer  ensemble  dans 
le  niénie  palais ,  et  d*y  vivrç  dans  une  parfaite 
^nion.  lisant  les  enfants  d*ttn  frère  du  fameux 
$lvi^2pi,  si  célèbre  dans  les  Indes,  pour  avoir 
ébranlé  le  trône  des  successeurs  de  Tamerlan. 
La  conduite  que  tiennent  les  princes  mo- 
cols  est  bien  différente  :  celui  c^ui  a  des  forces 
pins  considérables  et  qui  remporte  la  victoire 
sii^r  ses  frères  |  succède  ans;  vastes  états  du  Mo- 
fffA.  Il  en  coûte  toujours  la  vie  ou  la  prison 
^iix  yaincus.  On  dit  ^u'Aurengzeb  ayant  été 
prié  de  déterminer  celui  de  ses  enfants  qu'il 
çroyoit  \ç  plus  capable  de  lui  succéder ,  il  re* 
fusa  de  le  faire ,  apportant  po^r  raison  que 
ç'étoit  au  Ciel  à  en  décider.  Il  étoîi  monté  lui- 
méine  sur  le  trône  en  faisant  mourir  ses  frères,  1 
et  en  retenant  prisonnier  soii  propre  pèrej  qu'il 
Touloit ,  disoit-il ,  décharger  du  poids  du  gou- 
Ternement.  Étrange  politique  des  Mogols,  qui 
réduit  les  frères  à  une  espèce  de  nécessité  de 
s'égorger  les  uns  les  autres.  Nos  princes  in- 
diens abhorrent  une  si  détestable  maxime;  il  1 
n'y  a  point  de  pays  où  les  frères  soient  plusj 
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TROISIÈME  MAXIME. 

Quand  les  biens  n'ont  point  été  partagés  après  la 
nioJrt  en  père,  tout  le  bien  que  peut  avoir  gaghè 
un  des  entsiots,  doit  être  mis  k  la  masse  et)di|tiuti<l , 
et  partagé  égaicmeot. 


c» 


Cetfe  maxime  paroitra  étrange^  mais  elle 
est  généralement  suivie  aux  Indes,  et  c'est  sui- 
vant cette  lègle  qu'on  termine  une  infinité  de 
procès^Un  exemple  rendra  la  chose  plus  claire. 
Supposons  qu'un  Indien  qui  a  cinq  enfants,  laisse 
en  mourant  cent  pagodes ,  qui  font  cinq  cénta 
livres  de  notre  monnaie.  Si  Ton  faisoit  le  par- 
tage 9  on  devroit  donner  à  chacun  cent  livi*es  ; 
mais  si  le  partage  ne  se  fait  pas,  comme  il 
est  1res  rare  qu'on  le  fasse  ^  surtout  quand 
quelqu'un  des  frères  n'est  pas  marié;  alors , 
quoique  Faîne  ait  gagné  dix  mille  pagodes  ,  il 
faut  qu'il  mette  cette  nouyelle  somme  à  la  masse 
commune ,  afin  qu'elle  soit  partagée  également 
à  tous  les  (vèvesJ'fin  assemble  pour  cela  le^  pa- 
rents et  les  amis  :  si  l'aiué  fait  quelque  résis- 
tance ,  il  est  toujours  condamné  par  la  fnaxime 
que  j'explique. 

Ils  ont  un  autre  usage  que  les  uns  blâmCnt, 
et  que  d'autres  admirent.  Lorsque  parmi  les 
frères  il  y  en  a  quelqu'un  qui  a  peu  d'esprit /et 
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que  les  autres  en  ont  beaucoup ,  on  fait  le  lot 
du  premier  beaucoup  plus  gros  que  celui  des 
autres  ;  parce  que ,  disent-ils ,  celui  qui  n'a 
point  d'esprit  est  incapable  de  faire  valoir  le 
bien  qu'on  lui  laisse ,  au  lieu  que  les  autres  qui 
ont  du  génie  et  du  savoir  faire,  deviendront  en 
peu  de  temps  beaucoup  plus  riches  que  leur 
frère,  auquel  ils  ont  laissé  la  meilleure  por- 
tion de  l'héritage. 

Il  y  a  de  certaines  familles  où  l'on  ne  parle 
jamais  de  partage  :  les  biens  sont  communs ,  et 
ils  vivent  dans  une  parfaite  intelligence.  Cela 
arrive  lorsque  quelqu'un  de  la  famille  est  assez 
habile  pour  la  faire  subsister.  C'est  lui  qui  fait 
toute  la  dépense  :  il  est  comme  le  supérieur  des 
autres,  qui  n'ont  d'autre  soin  que  de  travailler 
sous  ses  ordres  :  il  marie  les  fils  et  les  petits-fils 
de  ses  frères,  il  pourvoit  à  leurs  besoins  ,  aux 
vêtements,  à  la  nourriture,  etc.  Ce  qu'il  y  a  d'ad- 
mirable,  c'est  qu'il  se  trouve  quelquefois  des 
femmes  capables  de  gouverner  ainsi  plusieurs 
familles.  J'en  ai  vu  une  qui  étoit  chargée  de 
plus  de  qualre-vingts  personnes  qu'elle  entre- 
tenoit  des  choses  nécessaires  à  la  vie.  Il  y  a  de 
ces  familles  où  l'on  n'a  jamais  fait  do  partage, 
et  elles  ne  laissent  pas  d'être  aussi  riches  qu'on 
l'est  communément  aux  Indes.  Ceux  qui  com- 
posent ces  familles  dont  l'union  est  si  grande , 
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sont  dans  une  estime  générale,  et  on  s'empresse 
à  entrer  dans  leur  alliance.  Ce  détachement  des 
biens  de  la  terre  qu'on  voit  parmi  les  idolâtres 
ne  doit-il  pas  confondre  tant  de  chrétiens  d'Eu- 
rope, que  le  moindre  intérêt  divise  et  engage 
dans  des  procès  éternels? 

QUATRIÈME  MAXIME. 

Les  enfants  adoptifs  entrent  également  dans  le  par- 
tage des  biens  avec  les  enfants  des  pères  et  mères 
qui  les  ont  adoptés. 


Quand  un  homme  n'a  point  d'enfants ,  îl  en 
choisit  souvent  chez  quelqu'un  de  ses  parents , 
qu'il  adopte.  Les  cérémonies  qu'on  observe  en 
cette  occasion  méritent  d'être  rapportées.  On  fait 
une  assemblée  dans  la  maison  des  parents  de 
celui  qui  adopte.  Là ,  on  prépare  un  grand 
vase  de  cuivre  de  la  figure  de  nos  grands 
pîats;  on  le  place  de  telle  sorte  que  Tenfant  y 
puisse  mettre  les  deux  pieds,  et  s'y  tenir  debout 
s'il  en  a  la  force.  Ensuite  le  mari  et  la  femme 
disent  à  peu  près  ce  qui  suit  :  Nous  vous  aver- 
tissons que,  n'ayant  point  d'enfant,  nous  sou- 
haitons adopter  celui  que  vous  voyez.  Nous  le 
cholb'ssons  tellement  pour  notre  fils ,  que  nos 
biens  lui  appartiendront  désormais,  comme  si 
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vtfrUablement  il  étoit  né  de  nous.  Il  n*a  plus 
rien  à  espérer  de  celui  qui  étoit  son  père  na- 
tureli  En  foi  de  quoi  nous  allons  boire  Tcau  de 
safran  >  si  vous  y  consentes.  Les  assistants  don- 
nent leur  consentement  par  un  signe  de  tête; 
après  quoi  le  mari  et  la  f^rame  se  baissent  en 
versant  de  l'eau,  dans  laquelle  on  a  délayé 
du  safran  :  ils  en  lavent  les  pieds  de  Tenfant,  et 
ils  boivent  l^eau  qui  est  restée  dans  le  vase.  On 
passe  aussitôt  un  écrit ,  où  Ton  marque  ce  qui 
s*esi  pi|^jé>  et  les  témoins  sigç^i^t*  Ceit  écrit 
s'appelle  ManchinircamckitOMé  ' 

Si  le  mari  ou  la  femme  ont  dans  la  suite  des 
enfants ,  ces  enfants  deviennent  les  cadets  de 
cc^ui  qui  a  été  adopté  >  et  celui-ci  jouit  des 
prérogatives  de  l'aîné,  les  lois  ne  mettant  nulle 
diUérence  e^tre  Tenfant  adopté  et  le$  véiriubles 
enfants.  On  a  vu  même  souvent  que  les  pères  et 
le:^  zn^res  avaient  plus  de  tendresse  pour  le  fils 
ad<^4f  que  pour  Içurs  véritables  enfants ,  s'i- 
maginant  que  les  dieux,  touchés  de  la  vertu 
qu'ils  avoient  pratiquée  en  faisant  cette  adop- 
tion,  leur  avoient  accordé  des  enfants  et  des 
biens  temporels ,  qu'ils  n'auroient  pas  eu  sans 
cela. 

Il  y  a  une  autre  espèce  d'adoption  qui  n'a 
pas  les  mêmes  avantages ,  mais  qui]  ne  laisse 
pas  d'avoir  quelque  chpsç  4^  ^^PS^J^'^*  ^^  ^^ 
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père  et  une  mère  qui  ont  perdu  leur  enfant  en 
voient  un  aiiti^è  qiii  lui  réâseinble,  its  le  prient 
de  les  regarder  comme  étant  maintenant  son 
pkè  et- sa  nièi*ë  :  c*e£t  à  qttol  l'enfifiht  rie  nianque 
guère  de  consentir ,  et  alors  Tàdoption  est 
faite.  £ille  s'appelle  dans  la  langue  du  pays , 
oppari pirieradou,  €e  qu'il  y  a  dç  particiùicir 
c'est  qu'usi  Çhoutrc  peut  prendre  p^  y  pie 
^oppari  nu  Brame  pour  son  fils»  s*il  a  des 
traits  semblables  à  l'un  de  se»  enfanis  noirtSi  et 
ce  Arame  rappellera  son  père  :  cependant , 
comme  ils  «ont  de  caste  différente ,  ils  ne  paan  • 
geront  jamais  ensemble. 

Ce  qu'on  dit  du  père  et  de  \\  mèrç ,  à  l'égard 
du  fils  adopté  par  opparl^  doit  se  <iire  pareil- 
lement des  frères  et  des  sœurs,  qui  adoptent  de 
la  même  façon»  celui  ou  celle  qui  ressemble  ou 
à  la  sœur  on  au  frère  que  la  mort  leur  a  enlevé. 
Ils  les  traitent  dans  la  suite  comme  frères  et 
sœurs;  ils  les  assistent  dans  Toeçasion  ;  ils 
prennent  part  aux  avantages  ou  aux  dis|^âces 
qui  leur  arrivent.  Les  Indiens  disent  que  par-là 
ils  soulagent  beaucoup  la  douleur  qu'ils  ont*dc 
la  mort  de  leurs  plus  pproches  parents,  puis- 
qu'ils  trouvent  dans  ceux  qu'ils  adoptent 
d'autres  enfanis ,  d'autres  frères  ,  d'autres 
sœurs.  Mais  cette  sorte  de  parenté  linit  par  la 
uiort  ae  ceux  qni  ont  adopté  i  et  ne  passe  point; 
à  leurs  enfants. 
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CINQUIÈME  MAXIME. 

«I  ■      « 
Les  orphelins  doivent  être  traités  comme  les  enfants 
de  ceux  à  qui  on  les  confie. 

Un  àe&  plus  sages  règlements  qui  sott  aux 
Indes  y  regarde  les  orphelins.  S'ils  ont  des 
oncles  et  des  tantes,  comme  ces  oncles  et  ces 
tantes  sont  censés  par  la  loi  pères  et  tnères  des 
enfants  de  leurs  frères  et  de  leurs  sœurs ,  ils 
sont  trêves  comme  les  autres  enfants  de  la  ràai- 
son.  Le  père  putatif  est  obligé  de  les  pourvoir 
delà  même  manière  que  les  autres  enfants^  de 
les  marier  quand  ils  sont  en  âge,  et  de  faire  les 
frais  nécessaires  pour  les  mettre  en  état  de  ga- 
gner leur  vie. 

C'est  en  conséquence  de  cette  coutume  quC; 
lorsqu'un  homme  a  perdu  sa  femme ,  il  fait  ce 
qui  dépend  dé  lui  pour  épouser  la  sœur  de  la 
défunte.  Cettle  maxime  leur  parof t  admirable , 
car,  disent-ils ,  par  ce  moyen  il  n'y  a  point  de 
belle-mère,  et  les  enfants  de  la  sœur  morte 
deviennent  toujours  les  enfants  de  la  sœur 
vivante.  On  ne  sauroit  les  convaincre  de  Té- 
quîté  de  la  loi  ecclésiastique ,  qui  défend  à  un 
homme  d*épouser  en  secondes  noces  la  sœur  de 
sa  femme  défunte.  «  Ne  voyez-vous  pas ,  nous 
»  disent-ils ,  que  si  cet  homme  ne  se  marie  pals 
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»  avec  la  sœur  de  sa  femme ,  il  faudra  qu'il 
»  épouse  une  autre  fille ,  qui  sera  une  véritable 
»  marâtre ,  laquelle  ne  manquera  pas  de  mal- 
»  traiter  les  enfants  de  son  mari  pour  avantager 
u  les  siens;  au  Heu  que  si  la  sœur  de  la  défunte 
»  se  marie  avec  son  beau-frère  qui  est  veuf,  les 
»  enfants  de  la  sœur  aince  seront  toujours 
»  censés  ses  propres  enfants?  » 

Enfin,  si  ^s  orphelins  n'ont  ni  frère  aine,  ni 
oncle ,  i^i  tante ,  on  fait  une  assemblée  de  pa- 
rents, lesquels  choisissent  quelqu'un  qui  ait 
soin  d'eux.  On  écrit  ce  que  le 'père  de  l'orphe- 
lin a  laissé ,  pour  le  lui  remettre  aussitôt  qu'il 
est  majeur.  Ceux  qui  élèvent  des  orphelins, 
leur  font  gagner  leur  vie  dès  qu'ils  sont  en  âge 
de  travailler.  S'ils  ont  de  l'esprit,  on  les  met  à 
Técole ,  pour  y  apprendre  à  lire ,  à  écrive ,  et  à 
chiffrer. 

SIXIÈME  MAXIME.  * 


Quelque  crime  qu'aient  commis  les  enfants  à  l'é- 
gard de  leurs  pères ,  ils  ne  peuvent  jamais  être 
déshérités. 


Cette  maxime ,  toute  étrange  qu'elle  parolt  j^ 
arrête  une  infinité  de  procès.  Il  est  souvent 
très  difficile  de  prouver  en  Europe  qu'un  père 
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<|lli  dëshërite  hon  enfant  ^  nU  eu  ntie  raison 
léjgltiait  de  le  fiiire.  ▲  la  vérité,  ce  pouvoir  des 
pères  él  Ift  crainte  de  rexhérédation  peuvent 
eontenir  les  enfants  dans  le  devoir;  mais  on  rie 
peut  nier  qU*il  ne  se  trouve  des  occasions  où 
k  Iciile  hiine  porte  lès  pères  à  abuser  de  leur 
pouvoir. 

Quoi  qu'il  en  sbit,  les  Indiens  s*iroaginent 
que  leur  coutume  est  très  sage  et  remplie  d'é- 
quité. Ainsi  y  quand  un  fils  auroit  frappé  son 
père^  qu'il  i'auroit  blessé  «  je  dis  pliis,  que 
daiis  un  mouveqAeht  de  colère  il  auroit  même 
attenté  à  sa  vie ,  sans  pourtant  exécuter  son 
dessetri|le  père  est  obligé  de  lui  pardonner: 
et  s'il  arriveit  €|ue  lé  père  déclarât  en  mourant 
4ue  quelqu'un  de  ses  enfants  h^  mérite  pas 
d'a^ciii^iart  ft  son  héritage  ^  à  cause  des  hiaii- 
vais  traitements  qu'il  en  a  reçus,  les  frères qiii 
prétendroient  exécuter  la  volonté  de  leur  père, 
seroient  condatntiés  à  fous  lès  tribunaux.  Quand 
on  dit  aux  Indiens  qu'il  est  contre  les  bonnes 
mœurs  qu'un  père  ne  puisse  pas  priver  de  .ses 
biens  un  fils  ingrat  qui  l'a  méprisé  et  insulté, 
ils  répondent  que  rien ,  au  contraire,  n'est  plus 
scandaleux,  que  de  voir  mourir  un  père  avec 
des  sentiments  de  haine  pour  ses  enfants.  L'o- 
bligation d'un  père,  ajoutent- ils,  est  de  par- 
donner à  son  fils ,  quelque  ingrat ,  quelque 
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déhiit^ré  qa'il  soit  :  car  enfin ,  ce  filt  n'cat-il 
pas  né  de  ton  père?  Il  en  est  donc  nne  portion* 
Hé!  cfuand  est-ce  qu'on  a  tiI  un  hotitne  se 
ioUper  ia  mnin  droite ,  parce  qu'elle  a  coupé 
la  matii  gliuche  ? 

C'est  par  la  mène  raison  que  les  enftuita  ne 
pfUTentpas  déshériter  leur  père,  quelque  dé- 
j^atsonnable  qu'il  ait  été  à  leur  égard.  Ainsi , 
an  fils  unique,  niitrié^  qui  fmeutï  sans  enfants, 
atcc  beaucoup  dé  bien ,  e'est  son  père  qui  e&t 
son  héritier,  et  il  n'y  a  aucuhe  raison  qui 
puisse  le  priter  de  rbéritaglB. 

SËPtIÈME  MâîClME. 

te  p^rc  est  obligé  aè  payer  toutes  lès  dettes  ^ii^  Ibs 
étifKhis  ôrtt  eohti^aètfies  ^  et  lei  (eitfaàts  sont  pa- 
s^tleaiefil  ebliffts  de  pay^  toutes  les  dettes  de 
lëur(^èfei  ** 

.  GÊtTE  règle  est  générale ,  et  seii  à  vider  lés 
procès  qui  touchent  cette  matière*  Ceplindant  f 
de  la  manière  que  les  Indiens  T^jcpliqtielit,  ello 
a  qnehjiie  ehose  qui  surprend.  Car  efifin»  selon 
cette  coutume  j  si  un  enfâHit  est  débauehé,  s'il 
emprunte  à  toutes  mains,  et  qu*il  donne  des 
obligations  en  bonne  forme,  le  père  est  obligé 
de  payer  ses  d^ltes^  On  a  beau  é^e  que  le  iils 


I 


12%  LETTRES 

ne  mérite  nulle  grâce,  puisque  l'argent  qu'il  a 
emprunté  n'a  servi  qu'à  fomenter  son  libertin 
nage;  ilé  répondent  que  la  bonté  d'un  père  ne 
lui  permet  pas  d'user  de  cette  rigueur.  La 
même  règle  s'observe  à  l'égard  des  dettes  que 
contractent  les  pères  ;  les  enfants  sont  pareille^ 
ment  obligés  de  les  payer.  Quand  même  on 
prouveroit  que  le  'père  a  employé  l'argent 
emprunté  en  des  dépenses  folles  et  indignes 
d'un  honnête  hc(mme;  quand  même  lefilf  re- 
noncerôit  à  l'héritage,  il  sera  toujours  eon« 
damné  à  payer  les  dettes  de  son  père. 

Il  faut  raisonnejl*  de  la  même  manière  des 
dettes  qu'un  des  frères  a  contractées  avant  le 
partage  des  bifz^ns  ;  l'ainé  est  obligé  de  les 
payer,  et  celui  qui  a  été  un  dissipateur  ne 
laisse  pas  d'a)iroir  sa  part  comme  les  autres  à 
la  masse  ^^ommune.'JLa  raison  de  cette  con- 
duite est  fondée  sur  cette  maxime,  que  les  In- 
diens admirent  :  qu'après  la  mort  du  père  ,  le 
fils  aîné  devient  comme  le  père  de  ses  frères. 
Et  en  effet ,  les  autres  frères  viennent  se  jeter 
à  ses  pieds ,  et  lui  les  régarde  commes  ses  en- 
fants. Ainsi,  comme  le  père  est  obligé  de  payer 
les  dettes  de ^es  erfi^nts,le  frère  aine,  qui 
tient  lieu  de  père  à  ses  frères^  est  pareillement 
obligé  de  payer  leurs  dettes.  Cela  s'entend 
avant  le  partage^  mais  ce  partage  se  fait  tou-« 
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jours  fort  tard.  Cette  règle  ne  Vétend  point 
aux  filles  ^le  père  n'est  point  obligé  de  payer 
leurs  dettes,  ni  le  frère  les  dettes  de  ses  sœurs. 
Ce  sont ,  Monsieur,  ces"^  maximes  générales 
qui  servent  de  lois  aux  Indes,  et  qui  sont  sui- 
vies dans  l'administration  de  la  justice.  Il  y  a 
d'autres  lois  particulières  qui  regardent  cha- 
que caste  :  comme  elles  me  mèneroient  trop 
loin,  elles  pourront  faire  la  matière  d'une 
autre  lettre  que  j'aurai  l'honneur  de  youa 
écrire. 
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LETTRE 

Ou  P.  le  Gac,  missio  naire  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
au  P.'Josephle  G  c,  son  frère,  de  la  même  Com- 
pagnie. 


MOIT    TRES    CHER    F  AERE  , 


La  paix  tle  N,  S, 


Cette  mission  de  Devandapalié  vient  d'é- 
prouver une  rude  persécution,  suscitée  par 
les  dasseris  de  cette  ville.  Les  dasseris  com- 
posent une  secte    d'adorateurs  de  Yistnou^ 
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rane  des  fausses  divinirës  du  pays  i  oc  sont 
les  phrs  gri^nds  ennemis  du  christianisme,  et 
eeux  €|ut  mettent  le  plus  dVbâtacles  à  la  pFo«< 
pagation  de  la  foi.  I^e  réeit  que  je  vous  en  fe^ 
rai  sera  d'nutant  plus  (idèlo,  que  j'ai  été  feé^ 
moin  de  ee  qui  s'est  passé  durant  le  cours  de 
ecl  oïlage^ 

Il  commença  vers  la  fin  d*août  1 7  lo.  La  con« 
fttiDCC  de  mes  néophytes  fut  mise  pendaat 
deux  mois  à  de  rudes  épr^nvcs  :  on  m  vint 
aux  dernières  violences  pour  les  forcer  de  re- 
noncer à  leur  foi  :  mais  par  la  miséricorde  du 
Seigneur,  les  efforts  de  nos  ennemis  furerit 
inutiles;  les  chrétiens  demeurèrent  fermes,  la 
vérité  triompha ,  el  U  calme  succéda  à  la  tem- 
pête. J'obtins  alors  du  premier  ministre  un 
écrit  signé  de  sa  main ,  par  lequel  il  déçlaroi^ 
qu^  \e  pjriace  permettoi^  aux  chrétiens  de  con- 
tinuer en  paix  les  exercices  de  leur  religion. 
Toutefois ,  ce  témoignage  ne  suspendit  que 
pour  un  temps  la  haine  des  dasserls  ;  ils  cher- 
chèrent une  autre  occasion  de  la  faire  éclater, 
et  de  détruire  cnlièretlieut  le  christianisme. 
C'càt  ce  qui  arriva  vers  le  mois  d'août  de  Tan- 
née dernière,  ainsi  que  je  vais  le  raconter. 

J'étoîs  parti  au  commencement  de  mai  de  la 
même  armée  pour  CruchnabouraDiy  où  plusieurs 
catéchumènes  m'attendoienf^afin  [de  leur  cob^ 
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féfer  le  baptême.  J'y  appris  le  nouveiiq  tumullo 
qu'excitoieqt  (es  d^sseris  dsins  ma  missioii  do 
Pevandapallé ,  lorsque  je  i^e  pr^parois  à  célé> 
brer  la  fé(e  de  r.^ssoinpUon.  CcUe  nauvelle 
me  consterna;  et  j'^tois  sup  le  poin|  de  yûUv 
au  secours  de  inçs  néophytes ,  auxqviek  Miia 
présence  sembloit  nécessaire  po|ir  les  iortifiti^ 
dans  I^  foi  :  naais  oin  me  représtenta  que  mon 
(jépi^^t  préeipUé„  à  la  veille  d'u^  si  gpaitde 
fôte,  aflarmeroit  les  nouveaux  fidèles»  e|  inli-i 
miderpU  fes  prosélytes  qu'on  disposoit  au  bap-i 
léme.  J'entrai  dans  cette  raison ,  et  je  ope  cou-* 
tentai  pour  |ors  d'écrire  une  lettre  eomsiUne 
aux  chrétiens  de  DevandapaUé,  daus  laqueUe 
je  les  exhorlots  à  reQ^re  grâces  à  Dieu  de  ce 
^u'il  les  avoiit  trouvés  dignes  de  soufiCWr  quel- 
que chose  pour  la  gloire  de  son  sa^nt  nom.  Je^ 
leur  rappelois  le  SQuveuir  de  ce  que  je  leur 
avois  dit  si  souvent  en  leur  préchant  l'évangile  ' 
que  je  ne  leur  promettois  pas  les  biens  de  ce 
monde,  mais  des  croix  et  des  persécutions ^ 
qui  sont  la  semence  des  biens  éternels  ^i^ 
Dieu  leur  destinoit.  ]l^nfiu ,  je  les  assurois  que 
je  nie  rendrois  incessamment  auprès  4' eux 
pom^  les  consoler ,  et  pour  participer  à  leurs 
souJpTrances. 

Cependaut  je  célébrai  la  fête  de  rassomp|ioA 
avec  befl^uopvp  d'appareil ,  et,  j^  baptisai  yi9tf( 
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catéchumènes.  Aussitôt  après,  je  me  mis  en 
chemin  pour  Devandapallé.  J'apj^Hs  sur  ma 
route  que  le  P.  Platel ,  italien  ,  et  supérieur 
de  la  mission  de  Mnissour,  à  qui  notre  mission 
de  Carnate  a  des  obligations  infinies  9  étoità 
Cotta-Cotta  (ville  de  la  dépendance  des  Mores, 
qui  n'est  qu'à  trois  lieues  de  Devandapallé  )  ;  y 
reçus  même  à  Pongamour  deux  de  ses  lettres, 
par  lesquelles  il  me  donnoit  avis  de  ce  qui  se 
passoit  dans  ma  mission  :  je  crus  devoir  aller 
trouver  ce  zélé  missionnaire  pour  le  remercier 
de  ses  peines ,  et  en  même  temps  pour  le  con- 
sulter sur  la  conduite  que  je  devois  tenir  dans 
les  conjonctures  présentes. 

Il  m'apprit  qu'il  y  a  voit  plus  de  six  mois  que 
les  dasseris  de  Maissour  tâchoient  d'exciter  un 
orage  dans  sa  mission;  qu'ils  avoient  écrit 
des  lettres  circulaires  à  tous  ceux  de  leur  secte; 
qu'ils  s'étoient  attroupés  en  grand  nombre  à 
Cotta-Colta;  que  le  gouverneur  more  ayant  su 
pour  quelle  raison  ils  s'assembloient,  l'avoit 
appelé  pour  venir  disputer  avec  eux;  qu'il 
s'étoit  rendu  auprès  du  gouverneur  cinq  jours 
desuite^  sans  qu'aucun  dasscri  eût  osé  paroitre; 
que  le  gouverneur,  outré  de  cette  conduite, 
avoit  ordonné  que  si  les  dasseris  s'assembloient 
encore,  on  châtiât  les  plus  mutins  de  la  troupe; 
que  cet  ordre  les  avoit  dissipés;  qu'ils  s'étoicnt 
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retirés  à  Devandapallé ,  et  qu*ils  etpérokttt 
venir  plus  aisément  à  bout  de  leiiri  pernieiettX 
desseins ,  dans  an  pays  où  la  foiblesse  du  gou-*' 
vernement  leur  dennoil  lieu  de  tout  <tttre- 
prendr:. 

Lés  lettrés  qtiUfè  éerivir ent  à  fmii  oéM  èê 
leur  seete  furent  le  signaf  de  h  ré^oUë*  hêé 
dasseris  s'asHemblèrent ,  et  vinrent  eil  Ibult^ 
au  son  de  leurs  instruments ,  assiéger  Tégllte 
d'on  ils  savoient  t\He  j'ëtois  absent.  Il  »*y  ayoïl 
alors  dans  l'ég^iftt  ^u'un  vieux  eatédiist^ 
afeuglé  et  liii  chrétien  ^ui  aeeottriit  m  brni 
que  faisolt  eeite  troupe  insensée*  il  ii*eàl  pét 
plutôt  ouvert  lu  porte,  que  les  dttissris  y  «n^ 
trèrent  en  p4»ussânt  des  eris  d«  joie ,  et  en  Vo- 
missant les  plus  exéeraliles  blaspkèttios  eoii|f« 
là  vrai  Dieu,  ils  se  saisirent  des  duon  née*' 
phytes,  et  ils  les  promenèrent  dani  les  ruf^s  d«r 
la  ville,  au  milieu  de*  huées  d'un  grand  péirptë 
(pii  leé  chargeoit  d*ontrages^  après  quoi  ils  ht$ 
chassèrent  de  la  iril)e,«t  il»  déf^odirc^  «ttx 
gardes  de  les  y  laisser  ventrerr 

Le  chrétien  dont }«  parle  dotint  en  cette 
occasion  des  marque»  de  sa  foi  et  de  ta  coa- 
stance.  Bien  qu'il  lui  fÀt  facile  à'écbap^>er  aux 
insultes  de  ces  furieux,  il  merckoit  à  pas  lents 
dans  Icfi  rués ,  conduisant  i)ar  la  main  le  caté- 
chiste aveugle.  A  laf^çrineté  de  «a  contenanoei 
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mêlée  de  gaieté  et  de  modestie ,  on  eùl  jugé 
que  c'étoit  pour  lui  un  jour  de  triomphe.  Les 
païens  mêmes  en  furent  surpris  et  édifiés. 

Les  dasseris'parçoururent  ensuite  les  maisons 
de  la  plupart  des  néophytes,  et  ils  y  commirent 
mille  indignités.  Ils  déclarèrent  publiquement 
les  chrétiens  déchus  de  leur  caste,  et  inca- 
pables de  faire  aucun  commerce  dans  la  yille. 
Dés-lors  il  ne  fut  plus  permis  aux  chrétiens 
de.  puiser  de  l'eau  dans  les  puits  et  les  étangs 
publics  y  d'acheter  les  plus  grossiers  ustensiles 
du  ménage  f  comme  de  la  yuisselle  de  terre,  ou 
d'autres <;hoses  de  cette  nature,  ni  même  de 
faire  laver  leur  linge. 

La  fureur  des  ennemis  du  christianisme 
auj^mentanide  plus  en  plus,  les  chrétiens  s'as- 
semblèrent aux  environs  du  palais,  et  s'étant 
avancés  jusqu'à  la  porte,  hommes ,  femmes 
et  enfants,  ils  demandèrent  justice  de  la  vio- 
lence qui  leur  étoit  faite.  «  Nos  docteurs, 
»  dirent-ils ,  en  parlant  des  missionnaires ,  vi- 
»  sitent  les  diverses  contrées  où  ils  ont  des 
»  disciples;  ils  seront;  bien  tôt  de  retour  ,  et 
»  ils  n'auront  pas  de  peine  à  faire  voir  la  faus- 
I»,  seté  de  ce  que  leurs  ennemis  leur  imputent. 
«>,  Cependant  nous  sommes  prêts  à  souffrir 
»  toutes  sortes  de  tourments ,  et  à  perdre 
»  inêmelavie^  si  l'on  peut  nous  reprocher 
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V  aulre  chose,  que  d'adorer  le  vraiDieu^  créa- 
»  teur  du  ciel  et  de  la  terre.  » 

Ils  demetircrcnl  jusqu'au  soir  aux  portes 
du  palais ,  exposés  aux  railleries  et  aux  insultes 
des  dasseris,  sans  qu'on  daignât  leCir  faire 
aucune  réponse.  Enfin ,  comme  ils  persistôiênt 
à  demander  justice,  le  prince  leur  fit  dire 
qu'ils  n'avoicnt  qu'à  se  retirer ,  et  qu'il  exa- 
mîneroit  leur  afiaîrc.  Los  chrétiens  com* 
prirent  bien  que  c'étoit  là  une  défaite  :  mais  il 
fallut  obéir,  et  ils  se  retirèrent. 

Le  lendemain  les  dasseris  publièrent  qu'ils 
nvoicnt  permission  du  prince  de  s'emparer  de 
l'église;  ils  en  chassèrent  une  famille  chré- 
tienne de  Brames  qui  y  demeuroît,  et  y  éta- 
blirent des  familles  de  leur  secte.  Ils  arra- 
chèrent des  médailles  que  des  chrétiennes 
portoient  au  coà  ^  ou  qu'elles  avoient  à  leur 
chapelet ,  et  les  attachant  par  dérision  à  leurs 
souliers:  c'est  ainsi,  disoient-ils,  en  les  traî- 
nant par  les  rues,  qu'il  faut  traiter  leà  dieux 
des  chrétiens  puisqu'ils  ont  l'audace  de  sou- 
tenir que  nos  divinités  ne  sont  que  des  idoles 
inanimées. 

A  peine  se  furent-ils  rendus  maitres  de  l'é- 
glise, qu'ils  en  renversèrent  l'autel,  et  afin  de 
purifier,  disoicnt-ils  un  lieu  si  abominable , 
ils  y  firent  leurs  cérémonies  diaboliques.  Ainsi, 


|3  6  LETTRES 

lo  tfimple  du  \rai  Dieu  devint  la  retraite  des 
démons.  Ils  publièrent  ensuite  clnns  la  ville, 
qi|*en  détruisant  l'autel ,  ils  y  avoient  trouvé 
4«|  ossements,  et  une  certaine  poudre  propre 
va^  eochanteraents  magiques,  que  les  mis- 
aioiinaires  eroployoient  pour  ensorceler  ceux 
qu'ils  voulpient  attirer  à  leur  religion.  C'est  ce 
qu'ils  osèrent  bien  me  reprocher  à  moi-méine, 
Cpmmeii  c'eût  été  une  vérité  prouvée ,  et  dont 
H  ne  fût  pas  permis  de  douter. 

J'étois  dans  i'inipatience  de  me  rendre  au< 
pires  de  lÉes  chers  néophytes  :  mais  il  m'étoit 
difficile  d'entrer  dans  la  ville  sans  être  décou- 
vert ;  cfr  il  y  avoit  défense  aux  gardes  dy 
laisser  entrer  aucun  missionnaire.  Je  pris  le 
temps  de  la  nuit ,  et  je  m'étpis  déguisé  de 
leUe  inanière  »  que  les  garder  ne  me  recon- 
nurent  point.  Je  passai  cette  nui l-l à  chez  un 
fcrveint  chifétieu ,  et  le  lendemain  dès  la  pointe 
d^  jour ,  |e  parus  à  l'entrée  de  la  forteresse 
auir  un  lieu  un  peu  élevé.  Comme  c'étoît  l'en- 
ài^f^t  où  il  y  a  le  plus  grand  concours  de 
pèU|ile  »  les  dasseris  fur^wit  bientôt  avertis  de 
mon  arrivée.  Deux  des  principaux  me  trai- 
tèreni  d'une  manière  si  injurieii^Q  et  si  mopri- 
saute»  que  le  peuple  en  fut  indigné.  J'eus  occa- 
sion d'expliç|uer  le$  vérités  chrétiennes  à  beau- 
coup d'in^fiàBJôi^i   qj^e  h  ^mmilè  ^YPÎI  a»i- 
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tés  autour  de  moi  :  je  ine  plaignis  ensuite 
aux  principaux  ministres  du  prince  de  l'injus- 
tice  avec  laquelle  on  s'étoit  emparé  de  mon 
église  durant  mon  absence,  et  des  mauvais 
traitements  qu'on  avoit  faits  à  rties  néophytes  : 
je  leur  insinuai  que  les  dasseris  avoient  parmi 
eux  des  personnes  habiles;  que  j'étoisprétà 
disputer  avec  eux  en  présence  du  prince 
môme ,  ou  des  principaux  de  la  ville;  mais  ils 
n'eurent  garde  d'accepter  le  défi  que  je  leur 
faisois.  Ces  prétendus  docteurs  ne  se  piquent 
pas  autrement  de  science,  et  ils  se  con- 
tentent de  s'enrichir  du  bien  de  ces  malheu- 
reux qu'ils  trompent^  et  dont  ils  se  font  in- 
finiment respecter. 

Cependant  quelques  chrétiens  qui  m'a« 
voient  accompagné,  se  retirèrent  dans  un  corps- 
de-garde  vis-à-vis  du  lieu  où  j'étois^  et  ils 
s'entretenoient  avec  les  soldats,  lorsqu'un 
dasseri  qui  les  aperçut, fit  aux  soldats  une  se- 
yère  réprimande  de  [ce  qu'ils  osoient  parler  à 
des  gens  déclarés  infâmes  et  enticrep&ent 
perdus  de  réputatiofi.  Les  chrétiens  furent 
chassés  honteusement  de  ce  lieu ,  et  il  ne  fut 
plus  permis  de  les  y  recevoir.  Ce  fut  dans 
ces  tristes  conjonctures  que,  pour  surcroit  de 
douleur,  j'appris  la  mort  de  deux  de  nos  chers 
missionnaires ,  les  PP.  Mauduit  et  de  Cour- 

4.* 
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^çville  :  on  ne  doute  point  que  les  ennemis  de 
la  foi  ne  les  aient  ertipoispnniés  ;  ils  moururent 
tousdçnx  en  moins  d'un  quart  dlieUre. 

Je  passai  deux  jours  et  une  nuit  dans  le 
même  )ieu  i  exposé  à  la  pluie  et  aux  ardeurs 
du  soleil  f  sans  prendre  d'autre  nourriture 
qu*iin  peu  4e  riz  sec.  J'y  serois  demeure  plu^ 
Ipnjf^-temj^s  (car je  m^apercevois  que  les  es- 
prits reTenpient  eh  ma  faveur  ) ,  sans  un  inci- 
dent <jni  m'obligea  de  me  retirer. 

Les  geittils  célébroient  ce  jourrlà  u^e  de 
leurs  téitêf  où  Ton  porte  parla  ville  l^idole  de 
leur  principale  divinité ,  qu*Us  appellent  Fist- 
noH,  Peu  de  temps  avant  que  passât  cette 
pdjÉnpè  sacrilège,  des  huissiers ,  entre  lesquels 
étoit  un  dasseri,  me  demanaérent  si  je  ne  me 
lèverois  pas  pour  honorer  Tidole  à  son  pas- 
sage. Je  leur  répondis  que  je  ft'âdorois  que  le 
seul  l^rai  I^ieu^  et  que  je  né  réconnoissois  point 
d^âutre  divinité  que  la  sienne.  Le  premier  mi- 
liiltr^du  piiùée,  qui  6St  affectionné  aux  chré- 
tteâSy  m»!  fit  là  même  dénaânde^  et  il  reçut  la 
même  ré|]iOnse  :  sur  qjào\  il  me  dit  qUe  les 
dbMiSerls  étant  éU  gH'&tid  nombre  autour  de  Ti- 
Jdfe^V^O:urr0ietit  se  portéi^  &  dé  fâctiénses  ex- 
trémités ^i  fe  demeurois  dans  ce  lieu ,  et  qu'il 
mé  ç0j&âé{Uoit  dé  mé  retirer.  Jfeme  serois  e,<- 
lîé«p:étii(   d0  dôUfi^r  ma  vie  daâs  ùpé 
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icmbl&ble  occasiQD,  eX  pour  une  pareille  cau&e, 
puisque  c*«st  le  bonheur  auquel  aspire  un  mis- 
ftionnaire,  et  qu'il  va  chercher  dans  ces  terres 
barbares  :  mais  la  crainte  d'aigrir  les  esprits^ 
et  de  nuire  par-là  aux  intérêts  de  la  religion^ 
m'engagea  à  suivra  son  avis ,  et  je  me  relirai 
dans  Us  jardin  d'un  soldat  chrétien  peu  dloi- 
gué  de  l'endroit  où  j'étois. 

Nos  ennemis  prirent  de  ma  retraite  un  noii- 
v«au  prétexte  d'empoisonner  Tesprit  du 
prince^  Ils  lui  dirent,  comme  on  me  le  rapp,off ^ 
epsulte>  que  les  invectivef  des  chrétiens  contre 
les  dieux  du  pu jrs,  venoient  d'être  conCirmées 
teut  récemment  par  ma  conduite  »  et  qu'il 
falloit  que  leur  divinité  pass&t  dans  mçtn  esprit 
pour  quelque  cliose  de  bien  abominable  | 
puisque  j'avois  même  refuse  de  la  voir^ 

Deux  jours  après  un  ancien  Brame  qui  a  du 
crédit  auprès^du  prince, lui  parla  en  ma  faveur  : 
il  lui  représenta  qne  son  père  nous  avoit  tou- 
jours protégés,  et  ^ue  malgré  les  efforts  des 
dasseris ,  dont  il  avoit  examiné  les  plaintes ,  il 
nous  avoit  permis  de  bâtir  une  église;  qu'il 
dcvoit  imiter  une  couduite  si  équitable,  et  ne 
pas  prêter  si  faoilement  l'oreille  aux  discours 
de  gens  qui  n'ont  que  la  passion  ppur  guide. 

Le  prince  régni^t  qui,  étant  fort  jeune  et 
sans  expérience,  se  livre  aux  premières  impre&- 
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sions,  répondit  qu*il  examineroit  TAffaire,  et 
qu'il  pacifieroît  ces  Iroublei  :  mnis  un  autre 
Brame  qui  a  le  soin  de  la  principale  pagode  de 
la  ville,  et  qui  est  à  la  tète  des  affaires,  dit 
brusquement  que  la  chose  étoit  toute  examinée, 
et  qu'il  ne  s'agissoit  plus  que  de  nous  chasser 
pour  toujours  de  la  ville  ;  et  sur  ce  que  l'an- 
cien Brame  témoigna  que  j'étois digne  de  coin* 
passion;  qu'il  y  avoit  quatre  jours  que  je  ne 
prenois  presque  point  de  nourriture ,  et  que 
s'il  m'arrivoit  quelque  accident ,  la  malédiction 
du  ciel  pourroit  tomber  sur  leâr  ville  :  Je 
prends  tout  sur  moi ,  répliqua-t-il  ;  s'il  meurt, 
je  ferai  traîner  son  corps  par  les  rues,  et  cette 
vengeance  apaisera  sans  doute  nos  dieux  ou- 
tragés. Quand  ce  Brame  se  fut  ainsi  déclaré 
contre  les  chrétiens ,  il  n'y  eut  plus  personne 
qui  osât  s'intéresser  pour  eux. 

Dès-lors  les  dassaris  se  crurent  en  droit  de 
tout  entreprendre.  De  plus,  ils  se  voyoient  ap- 
puyés du  beau-père  du  prince ,  qui  est  général 
des  troupes,  homme  peu  éclairé  et  livré  aux 
caprices  de  ces  faux  docteurs ,  qu'il  suit  aveu- 
glément. Ce  fut  par  son  ordre  que  deux  jeunes 
soldats  chrétiens  furent  arrêtés  dans  la  for- 
teresse :  on  mit  tout  en  œuvre  pour  leur  faire 
abandonner  la  foi;  mais  ces  généreux  fidèles 
répondirent  avec  fermeté/  que  le  prii^ce  étoit 
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lé  maître  de  leuri  biens  et  de  leur  vie ,  niaît 
que  pour  leur  religion ,  iU  étoient  n^solus  de 
In  conserver  au  prix  de  ce  qui  leur  étoit  le 
pi  114  cher. 

hes  dasserisi  accompagnés  des  archers  de 
la  ville,  parcoururent  de  nouveau  les  maisons 
des  chrétiens  »  et  ils  leur  ordonnèrent  de  la 
part  du  prince  de  renoncer  a  la  foi,  ou  de  sortir 
de  la  ville.  Ils  brisèrent  ce  que  ces  pauvres 
gens  avoient  dans  leurs  maisons  ;  ils  les  mal- 
traitèrent de  paroles  et  de  coups  ;  ils  défendi- 
rent au  peuple  d'avoir  aucune  liaison  avec  eux  y 
et  même  de  leur  parler.  Ils  pillèrent  en  pltin 
marché  les  dequrées  que  quelques  chrétiens  y 
apportoient  pour  vendre  et  pour  avoir  de  quoi 
subsista*.  La  plupart  d'entrVux  n'ayant  plus 
la  liberté  de  faire  leur  petit  commerce ,  furent 
réduits  à  la  plus  extrême  nécessité.  Leurs  pa- 
rents mêmes  devinrent  leurs  plus  cruels  persér 
Guteurs  ;  personne  n'étoit  touché  de  leur  dis- 
grâce, tant  le  nom  chrétien  éloit  devenu  odieux 
dans  le  pays  :  la  voix  publique  étoit  qu'il  ne 
falloit  plus  y  souffrir  ni  ceux  qui  préchoient  }a 
nouvelle  loi  j  ni  ceux  qui  Técoutoient. 

Les  chrétiens ,  au  milieu  de  ces  indignes 
traitements,  faisoicnt  éclater  leur  joie  et  leur 
constance  t  ils  disoient  hautement  qu'ils  étoient 
prêts  à  donnerleur  vie  plutôt  que  d'abandonner 
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la  vérité  que  Dieu  leur  avok  fait  la  gi*àce  de 
connoitre,  et  qu'on  pou  voit  en  faire  Téprcuve. 
«  Ce  n'est  pas  yolre  vie  qne  nous  demandons , 
»  répondoient  les  dasseris;  mais  reprenez  le 
»  Naaman  ,  c'est-à-dire ,  vôtre  ancienne  reli- 
»  gîon  f  ou  sortez  de  la  ville.  9 

Quelques  familles  chrétiennes  furent  obligées 
dlflsandonner  leurs  maisons ,  et  de  se  réfugier 
dans  une  espèce  de  caverne  à  une  porfée  de 
mousquet  de  la  ville;  ils  y  demeurèren| jrprcs 
de  deux  mois;  et  comme  c'est  la  saiso#  des 
pluies,  en  peut  juger  ce  qu'ils  eurent  à  souf- 
fre :  le  lieu  étoît  fort  étroit;  ils  y  étoient  les 
uns  sur  les  autres  au  milieu  dm  l'eau  et  de  la 
fange ,  sans  pouvoir  se  coucher  pour  prendre 
un  peu  de  repos.  D'ailleurs,  obligés  d'apprêter 
leur  manger  dans  ce  lieu-là ,  et  la  pluie  ne  leur 
permettant  pas  d'en  sortir,  la  fumée  étoit  pour 
eux  une  nouvelle  incommodité.  Je  les  ai  vus 
en  cet  état,  et  il  m'étoit  difficile  de  retenir 
mes  larmes;  mais  autant  j'étois  attristé  de  leurs 
disgrâces,  autant  étois-je  édifié  de  leur  courage 
et  leur  piété.  Quand  je  tâchoisde  les  consoler  : 
tt  Hé  quoi  !  mon  père ,  me  disoient>iIs  d'un  air 
»  content,  avez-vous  raison  de  nous  plaindre? 
»  qu'avons-nous  donc  tant  souffert?  qui  de 
»  nous  a  donné  sa  vie  pour  Jésus  Christ  ?  nous 
•  sommes  en  parfaite  santé ,  et  sa  main  puis- 
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»  santé  nous  soutient  dmis  ces  légères  adrcr* 
»  sites  :  que  son  saint  nom  soit  béni  !  pourvu 
»  que  ce  Dieu  de  b^nté  nous  fasse  un  jour  mi- 
»  séricorde,  ne  soromes-nons  pas  trop  heu- 
>reux?  j» 

D*un  autre  côté,  les  chrétiens  qui  étoient 
restés  dans  la  ville,  étoient  exposés  chaque 
jour  à  de  nouvelles  insultes  :  les  das^eris  les 
trainoient  hors  de  leurs  maisons ,  et  les  trai- 
toientavec  la  dernière  violence.  Ils  allèrent 
chez  la  belle-mère  de  deux  jeunes  chrétiens 
qu'on  retenoit  dans  la  forteresse;  et  aysyit 
honte  de  la  frapper ,  ils  lâchèrent  sur  elle  des 
femmes  prostituées  qu'ils  avoient  introduites 
dans  sa  maison;  Elles  se  jetèrent  sur  la  néophyte, 
la  traînèrent  par  les  cheveux  dans  la  cour ,  la 
foulèrent  aux  pieds,  et  la  meurtrirent  de  coups. 
Elle  vint  me  trouver,  le  visage  tout  ensan- 
glanté, et  prévint  ce  que  j'aurois  pu  lui  dire 
pour  la  consoler  j  en  m' assurant  qu'elle  avoit 
une  véritable  joie  de  souffrir  quelque  chose 
pour  Jésus-Christ,  et  qu'elle  souhaitoit  d'être 
mise  à  de  plus  rudes  épreuves  pour  lui  mieux 
témoigner  son  amour. 

Ce  fervent  chrétien  dont  j'ai  parlé  au  com- 
mencement de  cette  lettre ,  fut  celui  qui  fit  pa- 
roitre  le  plus  de  constance.  Bien  qu'il  ne  fût 
pas  catéchiste  y  il  en  remplissoit  les  fonctions  : 


it  alFoit  hftrdimeni  danf  la  vifte  «I  dang  ta  for- 
té^èftse;  il  pareotYroIt  sans  cesse  les  maisons  des 
ohtétieiis  ,  et  il  tes  anitnoit'^  t)erBév4rer  dans 
là  lui.  Qirëi(|a\iii  vitît  M  dire  qu'en  brisoit 
tout  dans  sa  maison  ;  il  y  alla,  et  y  ayant  trouvé 
une  troupe  de  diissepîs  :  «  Sont-<}e  done  là,  leur 
»dit>il,  les  instructions  que  vous  donnent 
u  vos  prétendus  doeteurs?  les  violences  que 
»  TOUS  exercez  depuis  tant  de  temps  contre 
»  nù&È ,  poKetit-elies  le  earaetèrd  de  ki  vérité? 
»  Vos  docteurs  n'oni^iis  rien  d«  meilleure  vous 
»  éÉseign^rl  i»  Ensuite,  adressant  la  parole  à 
oééx  (^i  étoiénttt^t^uruseRffyfildaubniitque 
faisoiefRt  les  dasseris ,  il  leur  fil  un  assiea  long 
diseouTâ,  dans  lequel  il  leur  montra  que  la 
religion  chrétienne  enseignoit  au  contraire  la 
douceur,  la  patience,  l'amour  des  ennemis,  le 
pardon  des  injures ,  et  la  connoissance  du  vrai 
Diett.  «  Comparez  maintenant,  ajouta-t-^-ii ,  c^ 
»  que  les  docteurs  de  ce  pays  enseignent  à 
»  leurs  disciples ,  avec  les  mérités  dont  je  vous 
»  parle,  et  jugez  vous-mêmes  qui  sont  ceux  que 
»  vous  devez  suivre  pour  arriver  au  ciel.  «  Il 
parla  avec  tant  d*énergie ,  et  parut  si  pénétré 
de  ee  qu*il  disait ,  que  les  gentils  même  le  com- 
blèrent d'éloges ,  et  que  les  archers  s'exeusè^ 
rent  de  leurs  irielences ,  sur  les  ordres  précis 
que  ieiir  AToit  donnés  le  beaa-p^re  du  prince. 
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Mais  lien  ne  me  toucha  davantage  que  la  ré- 
ponse généreuse  d'un  jeune  enfant  de  !dix  ans , 
et  d'une  petite  Me  de  huit  ans.  Ils  étoient  à 
réglise  avec  leur  père  lorsque  cette  tempêté 
commença  à  s'élever.  Lès  officiers  du  prince 
leur  demandèrent  en  plaisantant ,  s'ils  étoient 
prêts  à  mourir  aussi  pour  le  Dieu  qu'ils  ado- 
roient  ?  A  ces  mots  ces  deux  enfants  se  mirent 
à  genoux  :  «  Oui ,  dirent-ils  d'un  ton  ferme , 
»  en  joignant  les  mains  et  en  présentant  le 
»cou,  oui,  nous  sommes  prêts  à  verser 
»  notre  sang  pour  le  vrai  Dieu.  »  C'est  de  leur 
père  que  j'ai  appris  ette  particularité.  Les  Of- 
ficiers se  retirèren  .  ;ifus ,  et  en  mettant  la 
main  sur  la  bouche,  pour  marquer  leur  éton- 
nement.  '  ^  '    '     ' 

Les  dass^ris  allèrent  chez  un  autre  chrétien 
qui  garde  les  clefs  d'une  des  portes  de  la  ville, 
dans  le  dessein  de  le  chasser  de  sa  maison  lui 
et  sa  famille,  qui  est  fort  nombreuse.  Le  néo*^ 
pbyte  les  reçut  d'un  air  tranquille,  et  il  leur 
parla  avec  tant  de  candeur;  il  répondit  avec 
tant  de  netteté  aux  objections  qu'ils  lui  fai- 
soient ,  qu'ils  changèrent  tout  à  coup  de  réso- 
lution. Celui  d'entr'eux  qui  paroissoit  le  plus 
irrité ,  lui  dit  en  se  levant,  qu'ils  étoient  venus 
pour  le  chasser  de  sa  maison,  mais  qu'il  pou- 
voit  y  demeurer  en  paix.  Il  semble  que  Dieu  ait 
XX.  5 
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Youlu  récompenser  par-là  la  charité  ô^  ce 
yertueax  Qépphyte  :  sa  miijson  ctoit  devenue 
r^sile  de  plmsieuis  femmes  çlirétlennes  qui  s*y 
retiroient.  Ses  amis  avoient  beau  lui  remontrer 
gue  s*il  nfi  gardoit  pas  plus  de  mesures ,  il  vS*ex- 
poseroit  infailliblement  à  la  rage  des  dasseris; 
il  ne  refusa  jamais  aucune  des  chrétiennes 
qii^i  se  présentèrent. 

Un«  autre  veuve  chrétienne  qm  sl  quatre  en- 
(an|s^  ejl;  qpi,  d'une  vie  eommode  et  aisée ,  est 
tombée  dans  une  indigence  extrême,  parce 
qgjCm  lui  a  ôté  tCHi^  les  moyens  de  gagner  sa 
lip  j^  Icipadci.  3e  plaindre  de  sa  situation ,  ne  s*at- 
tf  isluit  que  d'une  seule  chose  :  il  lui  sembloit 
^ue  ses  enfants  ne.  prioientpas  Dieu  avec  assez 
de  ferveur  :  «  Le  reste,  me  disoit-elle^  je  le 
»  compte  pour  rient  :  que  mes  enfants  aient 
»  de  la  piétéi^  Dieu  ne  les  abandonnera  pas.  » 

Un  soldât  chrétien  qui  avoit  été  chassé  de 
lu  vilie,  y  îni,  rappelé  par  son  capitaine  qui 
préteindpit  le  pervertir.  Ce  soldat  vint  aussitôt 
1^  trouTCJ^  pour  savoir  de  moi  ce  qu'il  devoit 
i:éf  ondrç  :  je  Texhortai  en  peu  de  mots  à  être 
{erme  d^n$  sa  foi ,,  elt  à  mettre  sa  confiance  en 
Diieu  «qui  ne  manqueroit  pas  de  lui  inspirer  ce 
^'U  devoit  ûl  >dans  cette  rencontre.  £n  effet, 
le  capitaiue  lui  ayant  fait  de  vifs  reproches  de 
€t  qu'ili  suivoil,  une  loj  nouveUc  :  «  Cette  loi  que 
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»  îe  prafesse ,  répondit  le  soldat  ^  est  la  plus 
»  ancienne  qui  soit  aa  monde  ,  puisque  e'ett 
»  le  Trat  Bieu  qui  en  est  l'auteur  ;  exammes^la 
s»  et  TOUS  en  conviendrez  Tous>méme«  Àii 
»  reste,  &i  vous  croyez-  m'intimider  par  vos 
»  menaces  ^  je  y  CMS  amènerai  ma  femme  et  mes 
I»  enfants,  et  vous  verrez  qu'eux  et  moi  nous 
»  sommes  prêts  à  sacrifier  notre  vie  pour  con» 
»  server  la  foi  que  nous  avons  embrassée.  »  Je 
fus  surpris  qu'un  homme  d*un  esprit  grossier 
eût  fait  une  réponse  si  précise.  :    »««^ 

A  en  JHger  i>ar  les  apparences ,  ee  qm  irrî- 
toit  le  plus  les  dasseris ,  c'étoit  de  voir  que  f 
nonobstant  leurs  efforts ,  ils  n'avoient  jm  se* 
duire  encore  un  seul  néophyte.  Ils  essayèrent 
s'ils  ne  gagneroient  rien  par  artifice.  Pour  cela  ils 
rendirent  visite  aune  famille  chrétienne,  dont 
le  chef  étoit  en  garnison  dans  une  place  voisine: 
«  Nous  s«ivo«s ,  dirent-ils  à  ces  bonnes  gens , 
»  que  vous  ne  pouvez  vous  délivrer  des  vexa-^ 
»  lions  qu'on  vous  fait  ;  mais  prenez  cet  ar- 
»  gent,  portez-le  à  nos  docteurs,  et  priez-les 
»  de  voMS  pardonner  le  crime  que  vous  avez 
»  commis  en  suivant  une  religion  étrangère.  » 
De  jeunes  filles  chrétiennes  qui  entendirent  ce 
discours,  vinrent  sur  le  champ  me  priei*  d'en-^ 
voyer  quelqu'un  qui  soutînt  leurs  parents  dans» 
le  danger  pressant  où  ils  se  trouvoient*  Vn  ht'* 
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vent  chrétien  que  j*avois  auprès  de  moi  y  a(f- 
courut,  et  s'adressant aux  dasserîs  :  a  Ce  sont 
»  donc  là,  leur  dit- il,  les  lâches  artifices  que 
n  vos  docteurs  emploient  pour  nous  perdre? 
»  faites-leur  savoir  que  quand  ils  nous  offri- 
»  roienttous  les  biens  que  le  prince  possède , 
»  nul  d'entre  nous  n'abandonnera  le  vrai  Dieu 
»  qu'il  adore.  »  Ces  reproches ,  joints  èc  la  fer- 
meté de  cette  famille,  obligèrent  les  das&eris 
à  se  retirer  bien  confus  de  n'avoir  pu? réussir 
dans  leur  projet. 

Cependant ,  comme  je  ne  gagnois  rien  auprès 
du  prince,  et  qu'il  ne  me  donnoit  que  des  paroles 
stériles^  tandis  que  nos  ennemis  entreprcnoient 
tout  à  l'ombre  de  son  autorité ,  j'écrivis  au 
P.  Platel,  qui  étoit  encore  a  Cotta-Cotta ,  et  je  le 
priai  d'aller  encore  une  fois  à  l'armée  de  Alaïs- 
aour,  dont  il  connoissoit  deux  des  principaux 
chefs  ,  afin  de  nous  y  ménager  de  la  protection. 
IL  le  fit  ;  mais  pendant  huit  jours  qu'il  resta  au 
camp ,  il  ne  put  rien  obtenir.  r^   ,.. 

D'un  autre  côté,  le  P.  de  la  Fontaine  ,supé* 
rieur  de  la  mission  de  Carnate,  qui  relevoit 
d'une  longue  maladie ,  étoit  occupé  du  soin  de 
la  chrétienté  que  gouvornoient  le;  Z~  Mauduit 
et  deCourbcville,  qui  venoient  de  m*  uiir.  A  la 
première  nouvelle  qu'il  eut  de  ce  qui  sepassoit 
à  Devandapallé ,  il  crut  que  le  meilleL"  moyen 
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d'arrêter  le  cours  de  cette  persécution,  éfoit 
de  s'adresser  <iu  JNabab  qui  demeure  à  Arca- 
dou ,  et  d'en  obtenir  des  lettres  de  recominiin- 
dation  pour  le  prince  de  Devnndapnllé.  Il  eut 
recours  pour  cola  à  M.  de  Saint-Hilaire  r  c'est 
un  Français  plein  de  zèle  pour  la  religion, 
que  son  habileté  dans  la  médecine  a  mis  en 
grande  réputation  auprès  du  neveu  du  Nabab. 
Il  obtint  la  lettre  que  nous  demandions  ,  et 
le  P.  de  la  Fontaine  la  porta  aussitôt  à  Devan- 
dapallé. 

Il  n'y  avoit  que  deux  jours  que  j'étoi*  sorti 
de  la  yille  quand  le  P.  de  la  Fontaine  y  arriva. 
Jusqu'alors  j 'a  vois  resté  dans  le  jardin  dont  j'ai 
parlé  :  c'étoit  de  là  que  je  forlitiois  les  chré- 
tiens ,  et  que  je  tâchois  d'attendrir  le  prince  sur 
les  maux  qu'on  nous  faisoit  souffiir.  Comme 
ma  présence  déplaisoît  aux  dasseris,  ils  m'en- 
voyèrent des  archers  pour  m'ordonner  de  la 
part  du  prince  de  sortir  au  plutôt  de  la  ville. 
Je  leur  répondis  que  le  père  du  prince  m'avoit 
permis  d'y  bâtir  une  église  au  vrai  Dieu  ;  que 
depuil  près  de  dix  ans  que  nous  y  étions  éta- 
blis ,  personne  n'avoit  eu  à  se  plaindre  de  no- 
tre conduite,  et  que  j'obéirois  quand  on  m'au- 
roit  'fait  connoltre  de  quel  crime  nous  étions 
coupables  ;  que  du  reste  leurs  menaces  et  leurs 
violences  n'étoient  pas  capables  de  m'intimider. 
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d  que  j*étois  soas  la  protection  d*un  Dieutout^ 
p«iîsMnl ,  dont  ils  doivent  eux-mêmes  redouter 
1«  oolère.  Ils  ne  répliquèrent  rien  à  cette  ré- 
lionsè  9  et  ils  cessèrent  de  me  faire  de  pareilles 
propositions  ;  mais  ils  inquiétèrent  conf  in'ueU 
leinent  le  soldat  «liez  qui  je  demeurpis,  et  c'est 
c«  qui  m'obligea  de  sortir  de  la  ville. 

J'allai  visiter  les  chrétiens  qui  étoient  dans 
la  caverne  que  j'ai  décrite ,  et  après  avoir  de- 
meuré quelques  jours  avec  eux ,  j'allai  plus  loin 
pour  en  visiter  d'autres,  qui  s'étoienl;  retirés 
dans  une  semblabld  caverne.  J'y  trouvai  le 
P.  Platel  ',  qui,  au  retour  de  Tarroée  de  Maïs- 
aour,  s'étolt  rendu  auprès  de  mes  néophytes 
pour  les  fortifier  dans  la  foi.  Peu  après  mon 
arrivée  vint  aussi  le  P.  de  la  Fontaine ,  de  sorte 
que  nons  nous  trouvâmes  trois  missionnaires 
avec  nos  catéchistes  rassemblés  dans  le  même 
endroit.  Outre  les  incommodités  du  lieu ,  qui 
étoient  grandes  ,  nous  étions  encore  dans  une 
appréhension  continuelle  des  soldats  de  l'ar- 
mée de  M aïssour,  qui  Couroient  toutes  les  nuits, 
et  Iqui  avaient  commis  beaucoup  de  meurtres 
dans  notre  voisinage. 

La  lettre  de  Nabab  fut  portée  au  prince  de 
DevandapaHé ,  mais  il  n'y  eut  aucun  égard. 
Nous  (lépéc'bânies  sur  le  champ  un  exprès  à 
M.  de  Saint-Hllaii^,  pour  le  prier  de  nous  oh- 
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tenir  une  séconck  récompetisc  pins  JFortè  i]ué 
la  première.  Il  nous  Tenvoya  aussitôt  par  un 
More  de  In  maison  du  Nabab.  Le  l>eau-père  du 
prince  empv^cha  que  cette  seconde  lettre  ne 
produisit  Teffet  que  nous  aviolis  sujet  d*es« 
pérer,  et  il  en  prit  même  occasion  de  tourmen- 
ter davantage  le  peu  '  "hrétîens  qui  restorent 
clans  la  \ille.  C*est  ce  qui  nous  ût  prendre  le 
parti  de  penrieltrc  aux  chrétiens  de  se  retirer 
flans  quGlqu*»ntre  ville  ^  où  ils  pussent  gagner 
Icui^  vie  sans  être  lïxposés  continuellement  ou 
danger  de  se  perdre. 

Avant  que  de  se  séparer,  ils  voulurent  tous 
se  confesser  et  com^nunier.  Nous  admirions 
Tégalîté  d'ame  et  la  constance  de  tant  de  gé- 
néreux chrétiens  qui  venoient  de  tout  perdre, 
et  qui  pour  la  plupart  chargés  de  nombreuses 
familles ,  ne  faisoient  paroitre  nulle  inquiétude 
sur  Tavenlr.  «  Quelque  part  que  nous  allions, 
»nous  (lisoient-ils  ,  nous  trouverons  Dieu,  il 
uaura  soin  de  nous  et  de  nos  enfants;  laï^ro* 
»  vidence  sur  laquelle  nous  nous  reposons  ne 
»  nous  manquera  pas.  »  Une  ftmme  fort  âgée , 
qui  étoît  à  l'extrémitc  ,  se  Irouvoit  hors  d^état 
do  les  suivre,  on  pria  ses  parents  idolâtres  de 
lui  donner  une  retraite  dans  leur  maison; 
ils  eurent  la  cruauté  de  la  lui  refuser.  Une 
chrétienne ,  qui  demeuroit  avec  sa  famille  dans 
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une  pauvre  cabaiie^lafit  transporter  chez  elle, 
et  se  chargea  d'en  prendre  un  soin  particulier. 

Une  autre  femme  chrétienne  étant  sur  le  point 
de  partir  avec  ses  enfants,  son  mari  qui  est  gentil 
irint  la  trouver,  et  fit  un  dernier  effort  pour  la  sé- 
duire. Cette  femme  se  jet.!  à  ses  pieds  en  présence 
de  plusieurs  chrétiens ,  lui  demanda  pardon  des 
sujets  de  mécontentement  qu'elle  avoit  pu 
lui  donner,  le  pria  de  ne  pas  trouver  mauvais 
qu'elle  et  ses  enfants  se  séparassent  de  lui , 
puisquM  ne  leur  étoit  plus  permis  de  rester  dans 
la  ville  ;  que  le  seul  intérêt  éternel  ponvoit  les 
porter  à  une  séparation  si  amère  ;  qu'elle  et 
ses  enfants  prioient  le  Seigneur  de  lui  donner 
la  force  de  briser  les  liens  qui  le  tenoient 
attaché  aux  folles  superstitions  du  paganis- 
me ,  et  qu'elle  espéroit  que  le  vrai  Çieu  qu'elle 
adorpît  exauceroit  leurs  prières.  Les  chré- 
tiens ,  qui  ont  ét^  témoins  de  cet  adieu ,  m'ont 
assuré  qu'elle  avoit  un  air  tranquille  et  con- 
tent, tandis  que  son  mari  fondoit  en  pleurs, 
et  qu'il  méltoit  tout  en  usage  pour  Tatten- 
drîr. 

Depuis  que  cette  persécution  dure,  il  n'y  a, 
par  la  grâce  de  Dieu ,  aucun  chrétien  qui  n'ait 
donné  des  preuves  d'un  attachement  inviola- 
ble à  la  foi.  Une  seule  femme  s'étoit  cachée 
dès  les  premiers  jours  que  l'orage  commença 
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d'éclater;  les  chrétiens  la  soupç<»nnèr«rt  de 
crainte  et  de  lâcheté  ;  ils  m*en  portèrent  leurs 
plaintes ,  et  ils  me  dirent  que  pour  cette  rai- 
son iU  lui  refusoient  le  salut  ordinaire  que  les 
chrétiens  se  donnent  quand  ils  se  rencontrent. 
Ce  salut  consiste  à  joindre  les  mains  devant 
la  poitrine  en  inclinant  doucement  la  tcte, 
et  à  se  dire  les  uns  aux  autres  :  Gloire  soit 
h  Dieu  tout  -puissant.  Quelques  jours  après 
mon  arrivée ,  cette  pauvre  femme  vint  me  trou« 
ver,  et  me  protesta  avec  larmes  qu'elle  ayoit 
toujours  été  ferme  dans  la  foi  9  et  qu'elle  ne 
s'étoit  cachée  que  pour  se  dérober  aux  solli- 
citations de  son  mari  infidèle. 

Comme  la  perte  de  la  mission  de  Davanda- 
pallé  pouvoit  avoir  des  suites  très  fâcheuses, 
soit  pour  (es  anciennes  missions  que  nous 
avions  dans  d'autres  villes,  soit  pour  les  nou- 
velles que  nous  voudrions  établir,  il  étoit  im- 
portant de  faire  les  derniers  efforts  pour  réta- 
blir les  chrétiens  dans  leurs  maisons.  C'est 
pourqnoi  le  P.  de  la  Fontaine  retourna  à 
Velour  afin  de  consulter  M.  de  Saint-Hilaire 
sur  les  mesures  qui  se  pouvoient  prendre  au- 
près du  Nabab.  Cette  voie  étoit  la  seule  qui  dût 
être  efficace.  Les  pluies  extraordinaires,  jointes 
au  débordement   des  rivières  et  des  étangs, 

rendirent  ce  voyage  très  pénible.  Le  mission- 
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naire  tût  contraint  de  passer  quelques  rivières, 
partie  à  la  n<ige ,  partie  en  se  tenant  au  bout 
d'une  pianchc.  Il  arriva  enfin  a  Vol onr,  et 
ayant  obtenu  de  M.  de  Saint-Hilaire  1rs  lettres 
qu'il  souhaitoit,  il  en  repartit  sur  le  champ  pour 
les  porter  au  Nabab  qui  s'avançoit  avec  son 
armtie  contre  le  Maïssour.  Il  la  trouva  campée 
aux  portes  de  Devandapallé ,  et  ce  fut  là  quil 
hiî  présenta  les  lettres. 

Le  Nabab  reciit  le  P.  de  la  FonlaïAe  avec 
des  marques  de  distinction  et  d'amitié;  il  Tem- 
brassa  en  présence  de  son  armée,  il  le  logea  dans 
une  tente  qui  étoit  près  de  la  sienne ,  et  il  lui 
fil  servir  des  mets  de  sa  table.  Au  bout  de  deux 
jours  il  le  fît  appeler  pour  Itii  dire  qu*il  pouvoit 
retourner  dans  son  église  de  Devandapallé ,  et 
û  ordonna  qu'on  l'y  conduisit  sur  un  de  ses 
éléphants.  Ce  fut  ainsi  que  le  missionnaire 
entra  dans  la  ville  au  son  des  instruments ,  et 
accompagné  de  quelques  Chofedars  (huissiers) 
du  Nabab.  Il  n'accepta  pourtant  cet  honneur 
quc^parce  que,  dans  les  conjonctures  présentes, 
il  le  jugeoit  nécessaire ,  soit  pour  relever  le 
courage  des  chrétiens,  soit  pour  efTacer  les 
mauvaises  impressions  qu'on  avoi%  données  aux 
peuples,  par  la  manière  indigne  dont  avoîent 
été  traiîés  les  missionnaires  et  lenrs  disciples. 
Le  P.  de  là  Fontaine  n'étoit  guère  en  état  de 
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goûler  le  plaSsîr  qtje  ponvéît  lut  càttsél^  s'cMk 
retour  dans  une  Tille  âortt  ôh  nottë  aVoît 
chassés  quelques  mois  auparavant  âVec  IMbt 
d'ignominie.  Une  longtife  itiathdié  et  lèft  fatfjg^es 
de  tant  de  voyagea  TuTOient  ektrértiielVitilt  ilT^ 
foibli ,  et  ii  ayoit  la  fiètfe  quihd  i!  <éMra  Éveifi 
cet  appareil  chtis  l>évAndâpâllé.  Lé  triiite  état 
dans  lequel  il  trOtkvà  l'église  augmenta  la  déM« 
Ictir  ;  on  nVoit  tout  pillé ,  et  lé  sbnctMâ)>e  arbit 
été  change  en  une  Stable. 

Les  dasseris  né  virent  qn'âteé  dépil  té 
triomjihc  de  la  religion;  ^  afin  de  pouvoii^ 
continuer  de  nous  nuire,  ils  diiirchèrent  die  \à 
protection  dans  Tarmée  du  Nabab.  Ils  s'adiNè'é- 
sèrent  pour  cela  à  un  Brame,  gtand  àdofatéMr 
de  Vistnou,  qui  avoit  beauéoup  de  crédit.  Ils 
se  plaignirent  à  lui  que  nous  enléVSohs  leùbi 
disciples,  et  que  nous  anéantissions  léiirs  di* 
vinités.  Sur  quoi  le  Bramé  fît  priei*  le  P.  de  là 
Fontaine  de  venir  lé  trouver  ait  càrtip.  Après 
lui  avoir  fait  divers  questions  sur  sbh  pays  et 
sur  la  doctrine  qù*il  prêclioit ,  il  Itii  déctara  qhé 
s'il  enseignoit  désormais  cette  loi  nouvelle  àu5C 
Indiens,  il  lui  feroit  couper  le  net  et  lés  oreillers. 
Le  père  répondit  avec  douceur  qu'il  ne  fâisolt 
violence  à  personne ,  et  qu'on  ne  ^ôuvblt  ^as 
lui  faire  un  crime  de  ce  qu'il  enseîg^^ôît  la  Sté- 
rile. Nous  aj>prîmes  depuis  que  ce  Brariie  af  oit 
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eàvoyé  un  de  ses  gardes  à  Devandapallé,  pour 
y  publier  la  défense  qu*il  a^oit  faite  au  mis- 
sionnaire. 

Sans  ce  contre- temps  le  prince  eût  sans 
doute  permit  aux  chrétiens  de  rentrer  dans  la 
▼ille  et  dans  leurs  maisons.  Mais  les  dasseris, 
fiers  de  cette  nouvelle  protection,  publioient 
hautement  que  le  Nabab  ne  se  seroit  pas 
plutôt  retiré ,  qu'ils  commenceroient  de  nou- 
veau à  persécuter  les  chrétiens,  et  que  Tempres- 
sement  que  le  prince  avoitd'abord  fait  paroitre, 
s'étoit  beaucoup  ralenti.  Il  sembloit  nécessaire 
qu'il  vint  un  nouvel  ordre  du  Nabab,  pour  faire 
restituer  aux  chrétiens  leurs  maisons,  et  pour 
empêcher  qu'on  ne  les  inquiétât  davantage. 
M«  de  Saint-Hilaire ,  qui  vouioit  être  informé 
de  ce  qui  arriveroit,  se  chargea,  avec  son  zèle 
et  sa  générosité  ordinaires,  de  presser  Texé- 
cùtion  de  cette  affaire,  qu'il  regardoit  comme 
très  importante  à  la  religion.  Une  de  ses  lettres 
que  je  reçus  alors  ^  fait  assez  connoitre  quelle 
étoit  son  inquiétude,  et  avec  quel  empressement 
il  se  portoit  à  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  i'ë- 
tàblijiscment  de  la  foi.  La  voici  telle  qu'il  me 
récrivit. 

a  J'ai  reçu ,  mon  révérend  père ,  les  deux 
»  lettres  dont  vous  m'avez  honoré;  je  ne  sau- 
V  tois  TOUS  témoigner  combien  je  suis  touché 
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»  des  mauvais  traitements  que  ces  barbtires 
jD  font  aux  chrétiens ,  et  du  peu  de  succès  qu'a 
))  eu  ma  recommandation  auprès  du  Nabab. 
»  Pour  ce  qui  est  de  moi ,  je  vous  assure  que 
»  s'il  s'agissoit  de  verser  du  sang  pour  terminer 
»  cette  malheureuse  affaire  ,  je  sacrifierois  vo- 
»  lontiers  tout  celui  que  j'ai,  et  je  me  croirois 
»  heureux  de  pouvoir  le  faire  pour  une  pareille 
»  cause;  Dieu  connoit  mes  intentions.  Le  P.  de 
»  la  Fontaine  partira  demain  pour  aller  joindre 
»  le  Nabab;  nous  avons  pris  les  mesures  né- 
'X  cessaires,  ou  du  moins  celles  que  nous  avons 
»  jugées  les  plus  propres  à  procurer  le  calme 
»  et  la  tranquillité.  Dieu  daigne  y  donner  sa 
i>  bénédiction.  Je  suis,  etc.  » 

Le  P.  de  la  Fontaine  partit  en  effet  pour 
l'armée,  qui  étoit  à  quatre  lieues  de  Devan- 
dapallé ,  avec  les  lettres  de  M.  de  Saint -Hilaîre 
pour  le  Nabab  9  et  pour  quelques  seigneurs  de 
son  armée  ;  on  le  prioit  de  dire  à  l'envoyé  de 
Devandapallé ,  qu'il  souhaitoit  qu'on  rendît 
aux  chrétiens  leurs  maisons,  et  qu'on  les  y 
laissât  tranquilles.  Rien  ne  paroissoit  plus  aisé 
à  obtenir.  Mais  le  Nabab  fit  entendre  qu'il 
n'en  avoit  déjà  que  trop  fait,  et  qu'il  ne  vou- 
loit  plus  être  importuné  sur  cette  affaire.  Le 
P.  de  la  Fontaine  obtint  d'un  colonel  more  ce 
qu'il  ji'î^voit  pu  obtenir  du  Nabab,  et  l'envoyé 
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écrivit  par  son  ordre  au  prince,  que  le  Nabab 
et  les  principaux  de  l'année  vouloient  qu*on 
fit  justice  aux  chrétiens  :  mais  cet  envoyé,  l'un 
de  nos  plus  grands  cnâemis,  tourna  entière- 
ment Pesprit  du  colonel  par  mille  faussetés 
qu'il  débita  contre  nous.  Le  missionnaire  étant 
allé  le  remercier  de  la  lettre  favorable  qu'il 
avolt  fait  expédier,  illui  répondit  qu'on  ne 
l^inquiéteroit  plus  dans  son  église ,  mais  qu^il 
eût  à  fie  point  enlever  les  disciples  des  autres 
sectes,  c'est-à-dire,  à  ne  point  prêcher  l'é- 
vangile; que  d*ailleurs  il  lui  paroissoit  injuste 
d'èter  aux  soldats  les  maisons  des  chrétiens 
bannis,  que  le  prince  leur  avoit  données. 

Nonobstant  la  prévention  où  étoit  le  colonel 
more,  on  ne  laissa  pas  de  présenter  sa  lettre 
au  prince  de  Devandapallé.  Il  fit  réponse  qu'il 
avoit  donné  les  maisons  des  chrétiens,  et  qu'il 
ne  pouvoit  plus  les  reprendre  ;  mais  qu'il  leur 
permettoit  d'en  bâtir  de  nouvelles  aux  environs 
de  l'église.  C'est  là  tout  ce  que  nous  avons  pu 
obtenir.  On  n'inquiète  plus  le  peu  de  chrétiens 
qui  sont  dans  la  ville ,  et  ceux  qui  en  ont  été 
chassés  ont  permission  de  venir  s'y  établir. 
Nous  célébrâmes  la  fôte  de  Noël  à  l'ordinaire; 
les  chrétiens  des  villages  voisitis  s'y  rendirent  5 
quelques-uns  même  de  ceux  qu'on  avoit  bannis, 
y  vinrent  de   douze  lieues.  Nous  apprîuies 
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d'eux  ^ue  nos  néophytes  a  voient  été  reçus  avec 
beaucoup  de  charité  des  chrétiens  de  !a  mission 
de  Màï^soury  qu'on  les  avoi?  défrayés  dans  les 
villages,  et  qu'on  leur  avoit  fourni  ce  qui  éloit 
nécessaire  pour  continuer  leur  route. 

Au  môme  temps  que  nous  rentrâmes  en 
possession  de  notre  église   de  Devandapatlé , 
l'armée  de  Maïssour  leya  le  siège  de  devant  la 
vîUe  de  Chinnaballabaram ,  où  nous  avions  une 
église  que  le  P.  de  la  Fontaine  fut  obligé  de 
faire  démolir  aussitôt  que  les  ennemis  curent 
fait  leur  campement.  Quoique  cette  ville  ne  fût 
entourée  que  d'un  simple  fossé,  et  que  les  mu- 
railles ne  fussent  que  de  terre ,  l'armée  enne- 
mie composée  de  cent  mille  hommes  fut  arrôtéc 
neuf  mois  devant  la    ville   sans    pouvoir  ta 
prendre.   Leurs  tranchées  consistôlent  en  des 
parapets  de  terre  et  de  bois  plantés  en  forme 
de  pilotis  à  l'épreuve  du  canon.  On  ne  se  sert 
ici  que  de  canons  de  fer,  et  les  boulets,   qui 
sont  de  pierre ,  sont  d^une  grosseur  énorme  : 
j'en  ai  vu  qui  avoient  deux  coudées  de  cir- 
conférence, et  l'on  m'a  assuré  qu'il  y  en  avoit 
encore  de  plus  gros.  Après  neuf  mois  de  ^iége, 
les  assiégeaus  n'avoient  poussé  leurs  tranchées 
qu'à  la  portée  du  pistolet  de  la  contrescarpe. 
Ils  avoient  fait  une  sape  pour  attacher  le  mi- 
neur; mais  la  mine  fut  éventée. 
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Le  siège  ne  fut  pas  plutôt  lev^,  que  la  ma* 
ladie  contagieuse  qui  se  répandit  dans  la  ville, 
enleva  en  peu  de  temps  un  grand  nombre  de 
personnes.  ^Plusieurs  chrétiens  y  moururent, 
un  cntr*autres  dont  nous  regretterons  long- 
temps la  perte.  Cétoit  un  modèle  de  vertu 
pour  cette  chrétienté  naissante  :  le  désir  qu*il 
avoit  d*expier  les  péchés  de  sa  vie  passée  9  le 
portoit  à  traiter  son  corps  avec  une  extrême 
rigueur,  et  le  zèle  qu*il  avoit  pour  la  religion 
lui  avoit  fait  entreprendre  la  conversion  de  ses 
parents  infidèles.  Il  en  avoit  déjà  gagné  plusieurs 
à  Jésus-Christ.  Il  étoit  à  la  tête  de  toutes  les 
œuvres  de  piété  9  et  Ton  m'a  assuré  qu'il  avoit 
contracté  la  maladie  dont  il  est  mort,  en  ren- 
dant les  derniers  devoirs  aux  chrétiens  atta- 
qués delà  peste. 

Le  P.  de  la  Fontaine  ayant  rétabli  le  calme 
à  Dcvandapallé ,  ne  songea  plus  qu'à  soulager 
les  chrétiens  de  Chinnaballabaram.  Comme 
après  le  siège  on  n'y  avoit  pu  bâtir  qu'une  raé* 
chante  cabane ,  l'incommodité  du  logement  et 
l'air  contagieux  lui  causèrent  pne  espèce  d'ul- 
cère au  côté  droit,  qui  lui  fit  souffrir  de  cui- 
santes douleurs.  Quelques  jours  après  il  fut 
attaqué  du  mal  contagieux.  Je  lui  avois  re- 
présenté avant  son  départ  qu'avec  une  santé 
aussi  foible  que  la  sienne,  c'étoit  s'exposer  à 
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un  péril  évident  de  perdre  la  vie,  que  d'aller 
respirer  le  mauvais  air  de  ChinnabaIIabarqi||i, 
et  je  m*offroîs  de  prendre  sa  place  :  mais  son 
zèle  ne  lui  permit  pas  d'écouler  mes  remon- 
trances. 

Aussitôt  que  l'eus  appris  sa  maladie,  j'allai 
à  son  secours.  L'état  dans  lequel  nous  nous, 
trouvâmes  étoit  dîgnc  le  Vom|^S£:on.  Outre 
je  P.  de  la  Fontaine ,  tiois  de  nos  catéchistes 
furent  attaqués  de  la  même  maladie,  et  il  nous 
falloit  tous  loger  sous  un  méchant  appentis, 
exposés  au  vent  et  aux  injures  de  l'air.  Deux 
catéchistes  moururent  peu  après  mon  arrivée, 
et  presque  tous  les  chrétiens  tombèrent  mala- 
des.  M,  de  Saint-Hilaire,  dont  j'ai  déjà  parlé, 
n'eut  pas  plutôt  su  le  danger  où  étcit  le  P.  de 
la  Fontaine,  qu'il  envoya  des  rafraîchissements 
et  des  remèdes  convenables  à  l'état  du  malade  : 
il  fit  partir  en  même  temps  son  pjdanquin  avec 
douze  porteurs  pourie  transporter  près  des 
côtes.  Sans  parler  de  la  dépense  qu'il  fit  en 
cette  occasion  ,  nous  lui  sommes  redevables  de 
la  conscrvatior.  d'un  missionnaire,  dont  la 
perte  eût  été  infiniment  affligeante.  Le  malade 
commença  à  reprendre  ses  forces  aussitôt 
qu'il  eût  changé  d'air. 

Après  avoir  demeuré  quelque  temps  à  Chin- 
nabalhibaram,  j'en  partis  pour  aller  visiter  la 
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nouvelle  église  de  Gruchnabouram ,  à  trois 
journées  de  là  vers  le  nord.  Je  fus  attaqué  sur 
ma  route  par  six  cavaliers  marattes  qui  étoipnt 
en  embuscade  dans  un  petit  vallon.  Us  couru- 
rent tout  a  coup  sur  nous  la  lance  haute  et  le 
sabre  à  la  main.  Us  dépouilUrent  d*abord  les 
'  catéchistes  qui  m*acconapagnoieii| ,  et  leur  pri-^ 
rent  ce  qv  ^ilËlivoient.  L'un  d'eux  me  tlonna 
dans  l'estoipac  un  coup  du  bout  de  sa  lance 
qui  étoit  felrcc.  J'ai  regardé  comme  uà  cfTct 
sensible  de  la  protection  de  Dieu ,  qu'il  ne 
m'ait  pas  tué  de  ce  coup  ,  et  que  j'en  aie  été 
quitte  pour  une  légère  meurtrissure.  Deux  de 
ces  cavaliers  me  jetèrent  ensuite  par  terre, 
m'arrachèreut  une  partie  de  mes  habits,  prirent 
l'argent  que  j'avois  pour  l'entretien  de  mes 
catéchistes,  et  m^emportèrent  jusqu'à  mon  bré- 
viaire et  mon  calice.  J'avois  av<:c  mol  cinq  ca- 
téchist;i^s,  ef^eomme  il  étoit  nuit,  nous  nous 
retirâmes  dani  le  prochain  village^  fort  fati- 
gués d'avoir  marché  tout  le  jour  sous  un  ciel 
brûlant,  et  saus  avoir  pu  prendre  de  nourri- 
ture. Personne  dans  Ift,  village  ne  voulut  nous 
assister;  il  n'y  eut  qu'un  Brame  qui,  touché  de 
notre  état ,  nous  apporta  une  poignée  de  grosse 
rassounade  avec  autant  de  farine  que  nous 
mi^Iàmes  dans  de  l'eau   froide,  et  dont  nous 
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Je  rest.ni  deux  mois  à  Gruchnabouipani.  A 
peine  en  étois-je  p«irti  que  le  feu  prît  à  quel- 
ques maisons  voisines  de  notre  église.  Elle  fut 
réduite  en  cendres.  C'étoit  la  mieux  bâtie  que 
nous  eussions  dans  toute  Tctendue  de  cette 
mission ,  parce  que  c^est  le  lieu  où  il  y  a  le  phiiâ 
d^espérance  d'établir  une  chrétienté  florissante. 
Cette  église  vient  d'être  rebâtie  par  les  soins 
du  P.  de  la  Fontaine ,  et  il  y  a  déjà  baptisé  un 
grand  nombre  d'infidèles. 

Depuis  notre  rétablissement  à  Devandapallé, 
les  dasseris  ne  se  sont  point  découragés,  et 
ils  ont  fait  de  nouveaux  efforts  pour  nous  en 
faire  chasser  une  seconde  fois.  Ils  ont  présenté 
de  nouvelles  requêtes  au  prince^  ils  ont  fait 
Tenir  de  divers  endroits  des  lettres  séditieuses 

a 

et  menaçantes;  on  m'a  même  assuré  qu'ils 
avoient  brûlé  quelques  maisons  à  la  campagne 
pour  intimi/ler  le  prince  et  le  forcer  à  condes- 
cendre à  leur  fureur.  Ce  fut  surtout  sur  la  fin  dit 
mois  d'octobre  1713  qu'ils  firent  une  tentative 
éclatante  ;  c'est  le  temps  où  les  Indiens  de  ces 
terre*  vont  à-un  célèbre  pèlerinage  qii'on  ap- 
pelle Tiroupati.  Les  peuples  y  accourent  dfe 
plus  de  soixante  lieurs  ,  et  je  ne  crois  pa:»  qu'il 
y  ait  dans  l'Europe  un  lieu  si  fréquenté. 

Les  dasseris  arrêtèrent  ceftx  de  leur  secte 
qui  passoient  par  cette  ville ,  afin  d'exciter  une 
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émeute  générale:  ils  sollicitèrent  les  prIncîpaMx 
des  niarchaifds  et  le  chef  des  troupes  pour  les 
soutenir  dans  leur  révolte  :  enfin  ils  n*atten^ 
doient  plus  que  Tarrivée  d'un  célèbre  dasseri 
poiïr  faire  main-basse  sur  les  mii^ionnaireà  et 
sur  les  chrétiens;  car  ils  publioient  hautement 
qu'on  ne  viendroit  jamais  à  bout  de  disperser 
les  disciplosf,  qu'en  étant  In  vie  à  leurs  doc-* 
teurs.  Ce  héros  de  leur  secte  arriva  avec  sa 
troupe,  et  il  fut  conduit  en  pompe  au  palais. 
Le  prince^dvnnoit  ce  jour-là  un  repas  aux 
dasseris  en  l'honneur  de  Yi^tnou  :  c'est  une 
coutume  qu'il  observe  régulièrement  deux  fuis 
chaque  mois ,  le  1 1  et  le  27  de  la  lune.  Ces  mu« 
tins  refusèrent  de  manger,  si  on  ne  leur  pro-> 
mettoit  auparavant  de  nous  chasser  de  la  ville: 
le  prince  étoit  incommodé  ce  joûr-Ià ,  et  sa 
réponse  ne  fui  pus  favorable  :  ainsi  le  parti 
qu'ils  prirent  fut  de  bien  manger  ;«  après  quoi 
ils  se  retirèrent  avec  menaces  de  revenir  bieu-^ 
tôt  suivis  de  plus  de  deux  mille  dasseris,  pour 
venger  l'outrage  que  nous  faisions  à  leurs  di- 
vinités. Trop  heureux  si  Dieu  nojis  eût  fait  la 
même  grâce  qu'il  accorda  au  P.  Emmanuel  Da- 
cunha ,  missionnaire  portugais,  lequel  fut  si 
maltraité  des  dasseris,  à  deux  journées  et  de- 
mie de  cette  ville ,  qu'il  mourut*  peu  de  jours 
après  de  ses  blessures.  M.  l'^i^chevéque  de 
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Oranganor  vient    de   faire   des  informations 
d*unc  si  glorieusi  mort. 

^ous  commencions  à  goûter  un  peu  de  re- 
pos; les  esprits  paroissoient  s'adoucir,  les  im- 
pressions fâcheuses  que  nos  ennemis  avoient 
données  des  chrétiens  s'effaçoient  tous  les  jours  ; 
la  constance  des  néophytes  et  la  modération 
avec  laquelle  ils  parloient  de  leurs  ]>ersécu- 
tours  édifioient  les  infidèles ,  et  leur  faisoient 
dire  qu'il  n'y  avoit  que  la  véritable  religion  qui 
pût  inspirer  de  tels  sentiments.  A  Ia*favei2r  de 
ce  calme  la  foi  faisoit  de  nouveaux  progrès  y 
plusieurs  gentils  rcccvoient  le  baptême,  et 
d'autres  s'y  disposoient.  Comme  une  partie  de 
ces  néophytes^  dcmeuroient  dans  le  quartier 
de  la  ville  où  il  y  a  le  plus  grand  nombre  de 
dasseris,  ceux-ci  ne  purent  ignorer  long- 
temps la  désertion  de  leurs  disciples.  Un  jour 
qu'ils  s'assemuloicnt  pour  célébrer  uiie  de  leurs 
principales  fêtes ,  leur  chef  les  conduisit  par 
toute  la  ville,  en  disant  hautement  qu'il  falioit 
absolument  raser  notre  église.  Ils  allèrent  au 
palais  et  menacèrent  le  prince  que  ^'il  n'y  don- 
noit  son  consentement  il  n'y  a ur oit  point  de 
fête,  et  qu'ils  excileroicnt  une  révolte  géné- 
rale. La  réponse  qu'ils  eurent ,  fut  que  nous 
avions  été  rétablis  à  Devandapallé  par  le  Na- 
bab ^  qu'il  se  tiendroit  offensé  des  nouvelles  in- 
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«ultes  qu'on  nous  feroit^  qu'ils  célébrassent 
toujours  leur  fête ,  et  qu'ensuite  oi)  chercheroit 
le  moyen  de  les  contenter. 

Ces  nouveaux  troubles  firent  juger  au  P.  de 
la  Fontaine ,  qu'il  falloit  encore  avoir  recours 
au  Tiabab ,  pour  le  prier  de  soutenir  son  ou- 
vrage.  Il  convint  avec  M.  de  Saint-Hilaire ,  que 
pour  mettre  notre  église  hors  d'insulte,  le  meil- 
leur parti  ëtoit  de  demander  l'étendard  du  Mon- 
gol, qui  fit  connoitre  aux  gentils  qiie  nous 
étions  sous  sa  protection.  Ce  n'étoit  pas  une 
chose  facile  à  obtenir  :  néanmoins  la  patience 
et  l'activité  de  M.  de  Saint-Hilaire ,  triomphè- 
rent de  tous  les  obsVacIes  :  l'étendard  fut  ac- 
cordé avec  une  patente  honorable  9  par  laquelle 
le  Nabab  déclaroit  qu'il  permettoit  nix^Sanias- 
sis  romains  (  c'est  la  qualité  que  prennent  les 
missionnaires)  de  l'arborer  dans  k  cour  de 
leurs  églises  de  Devandapaiié  et  de  Baliabaram. 
Deux  cavaliers  furent  chargés  d'accompagn/er 
le  nûssionnalre  pour  porter  l'étendard  au 
prince. 

Il  étoit  naturel  de  croire  que  le  prince  re- 
cevroit  cet  étendard  avec  honneur»  et  qu'il  le 
ferolt  porter  au  son  des  instruments  jusqu'à 
notre  église  ;.  mais  la  crainte  d'irriter  nostennc' 
mis ,  qui  mirent  tout  en  œuvre  pour  l'en  dé- 
tourner» UQ  lui  permit  pas  de  suivre  «n  cela 
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la  coutume  du  pays  ;  et  après  bien  des  délibé- 
rations ,  il  nous  envoya  dire  que  nous  pouvions 
placer  Fétendard  où  nous  jugerions  à  propos. 
Ce  triomphe  de  la  religion  augmenta  la  fu- 
reur des  dasseris.  Ils  s'attroupèrent,  et  ils 
cherchèrent  à  soulever  la  milice  et  le  peuple. 
On  les  voyoit  parcourir  les  boutiques  des  mar- 
chands,^ et  là  ils  raenaçoient  y  ils  se  répan- 
doient  en  invectives  contre  les  missionnaires 
et  contre  ceux  qui  avoîent  embrassé  la  foi.  Le 
chef  de  ces  insensés  voyant  ses  efforts  iautilc;^, 
conduisit  sa  troupe  au  temple  de  la  ville ,  qui 
est  dans  la  forteresse  :  il  Et  entendre  qu*il  n'en 
sortîroit  point  qu'on  ne  lui  eût  donné  satisfac- 
tion; il  empêcha  qu'on  ne  Ht  les  sacrifices  or- 
dinaires^ et  il  menaça  d'assembler  dans  peu  de 
jours  plus  de  dix  mille  dasseris,  par  le  moyen 
desquels  il  ruineroit  le  p^ys  :  c'est  de  quoi  on 
a  vu  de  fréquents  exemples.  Plus  on  chcrchoit 
à  Tapaiser,  plus  il  devenoit  hardi  et  intraitable, 
et  il  fallut  lui  promettre  que  dans  deux  jours 
on  chasseroit  les  deux  plus  considérables  fa- 
milles de  chrétiens  qui  avoient  renoncé  à  sa 
secte.  £n  effet ,  les  archers  de  la  ville  vinrent 
signifier  à  ces  deux  familles  les  intentions  du 
prince  ;  elles  eurent  beau  demander  quelque 
temps  pour  mettre  ordre  à  leurs  affaires,  il 
fallut  sortir  sur  le  cliamp  i  autrement  on  les 
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mcnnçolt  de  les  chasser  à  force  ouverte ,  et  de 
confisquer  ce  qui  étoit  dans  leurs  maisons. 
Elles  se  réfugièrent  pendant  quelques  jours 
dans  notre  église  ,  et  ensuite  elles  se  retirèrent 
hors  de  la  ville. 

Ce  succès  rendit  les  dasseris  ])lus  insolents. 
Persuadés  qu'ils  a  voient  intimidé  le  prince,  ils 
s^assemblèrcnt  en  plus  grand  nombre  et  de- 
mandèrent le  bannissement  de  six  autres  fa- 
milles chrétiennes  qui  étoient  le  soutien  de 
cette  chrétienté  naissante.  Soit  qu'ils  Teiissent 
véritiiblemcnt  obtenu,  soit  qu'ils  se  prévalus- 
sent du  nom  et  de  Tautorité  du  prince,  ils  en- 
voyèrent des  soldats  chez  tous  les  chrétiens; 
après  quoi  ils  ne  gardèrent  nulles  mesures. 
Nul  chrétien  ne  paroissoit  hors  de  sa  maison 
qui  ne  fût  maltraité  par  ces  furieux.  Ils  trou- 
vèrent dans  le  marché  une  chrétienne  nommée 
Luce;  ils  se  jetèrent  sur  elle ,  ils  la  frappèrent 
à  grands  coups  de  bâton,  ils  lu  foulèrent  aux 
pieds ,  et  la  traînèrent  dans  les  rues.  Ce  n'est 
pas  la  seule  fois  que  cette  bonne  néophyte  a 
mérité  de  souffrir  de  semblables  traitements 
pour  la  défense  de  sa  foi  :  un  autre  jour  qu'elle 
sortoit  d'un  village  où  elle  avoit  vendu  quel- 
ques denrées,  elle  fut  aperçue  d'une  troupe  de 
dasseris  qui  ruccablèrent  de  coups  ^  sous  les- 
quels elle  àuroit  expiré,  si  des  païens,  qui  ac- 
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ooi^ruient  au  bruit ,  ne  TaToient  tiré«  de  leurs 
maios.  Une  autre  femme  d'une  caste  considé- 
rable ,  et  qui  n'étoit  encore  qu'au  ran|^  des  cft- 
técliumènes»  fut  traitée  par  les  dauetii  avec 
la  même  inhumanité.  Son  assiduité  à  L'église 
leur  fit  croire  qu'elle  étoit  chrélioane. 

Dans  le  même  temps ,  un  soldai  durélies  ^i 
s'entrelenoit  a?èc  les  principaux  de  la  ville , 
fut  attaqué  par  ce»  mutins  |  qui  lui  firent  toutes 
sortes  d'insultes.  Le  néophyte  qui  a  grande 
réputation  dans  les  troupes,  et  qui  a  signalé 
sa  valeur  on  plusieurs  rencontres ,  louifât  ces 
affronts  sans  en  paroltre  tant  S€»U  peu  ému» 
Comme  on  étoit  surpris  de  sa  modération ,  il 
répondit  qu'outre  le  respect  qu'il  deroit  aux 
personnes  avec  lesquelles  il  se  trouvoit,  il 
étoit  chrétien ,  et  que  par  Les  lois  de  sa  religion 
la  vengeance  lui  étoit  interdite  ^  que  sans  cela 
il  ne  seroit  pas  homme  à  dissimuler  de  pareils 
outrages.  £n  effet  9  il  en  eut  sans  doute  coulé 
la  vie  à  quelques-uns  de  ces  séditieux,  s'ils 
eussent  osé  l'insulter  ainsi  lorsqu'il  vivoît  en- 
core dans  les  ténèbres  du  paganisme. 

Je  ne  finirois  point  si  je  capportois  tout  ce 
qtt*ont  eu  à  souffrir  nos  néophytes.  La  perse-* 
cution  devint  générale.  Les  dasseris,  suivis  de 
soldats  y  parcouroieut  les  maisons  des  familles 
chrétiennes  »  eV  ils  ne;  les  quitloieni  point  qufils 
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tie  les  eussent  conduites  hors  des  portes  de  la 
ville.  Tout  le  peuple  s*attronpoii  pour  élre 
ipectàteur  de  ces  tristes  scènes.  Les  uns  ap. 
phiodiifoient  aux  dasseris,  et  insultoient  aux 
diréticni;  d^antres  en  avoi^nt  compassion:  «A 
»  quoi  bon  tattt  d'opiniâtreté,  leur  disoient- 

•  ils?  Que  n'abandonnez-TOUs  cette  religion 
9  nouvelle  que  Vous  avez  embrassée?  Etes- 
li-Vous  donc  plus  éclairés  que  nous  et  que  nos 

#  ancêtres?  Il  ne  dépend  que  de  vous  de  vivre 
a  en  paix,  et  il  ne  s*agit  pour  cela  que  de  re- 
V^rendre  la  religion  de  vos  pères:  à  qui  pou- 
»  Vez-vous  attribuer  qu'à  vous-mêmes  les  mal-^ 
p  heurs  où  vous  vous  précipitez  avec  si  peu  de 
«raison?  »  Tels  étoient  les  discours  que  leur 
tenoient  leurs  amis ,  et  ceux  qui  paroissoient 
sensibles  à  leurs  disgrâces. 

Cependant  le  mal  croissoit  de  plus  en  plus, 
et  on  n*y  voyoit  point  de  remède  :  c'est  ce  qui 
détermina  le  P.  de  la  Fontaine  à  aller  sur  le 
soir  à  la  forteresse,  pour  se  plaindre  au 
prince  de  la  violence  dont  on  usoit  envers 
les  chrétiens.  Le  père  s*attendoità  être  arrête 
a  la  porte  de  la  forteresse,  et  à  y  demeurer  la 
nuit;  néanmoins  il  passa  les  corps-de-^garde,  et 
il  pénétra  sans  obstacles  jusqu'à  l'appartement 
qui  est  proche  de  celui  du  prince.  Il  se  plaignît 
hautement  qu*on  n*avoit  nul  égard,  ni  aux  pro- 
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messes  réitérées  du  prince ,  ni  à  la  protection 
du  Nabab;  et  il  protesta  qu*U  alloit  4échirer 
en  leur  présence  l'élendard  qui  lui  avoit  été 
donné,  si  Ton  n*arrétoit  pas  la  fureur  des  das- 
seris.  Ces  paroles  firent  impression  sur  ceux 
qui  étoient  présents  :  quelques  seigneurs  virèrent 
de  la  part  du  prince  pour  traiter  d*aeconimo« 
dément.  Le  missionnaire^   qu'on  exhortoit  4 
retourner  dans  son  église ,  répondit  consîam-' 
mebt  qif*il  ne  lui  étoit  pas  possible  de  sortir  du 
lieu  où  il  étoit,  tandis  que  les  chrétiens,  chas- 
sés avec  honte,  étoient  couchés  à  l'air  aux 
portes  de  la  ville.  Après  bien  des  allées  et  des 
venues,    un  Brauie,    favori   du  prince,  vint 
assurer  le  père  qu*on  alloii:  faire  rentrer  les 
chrétiens  dans  la  ville  •  et  }es  remettre  dans 
leurs  maisons.  Le  père  demanda  que  cet  ordre 
fût  exécuté  par  un  homme  envoyé  immédiate* 
ment  du  prince,  ce  qui  lui  fut  accordé.  Il  alla 
surlMieure  faire  ouvrir  les  portes  de  la  ville; 
les  chrétiens  y  rentrèrent ,  et  passèrent  le  rcsli^ 
de  la  nuit  dans  leurs  maisons. 

Les  dasseris  ne  se  reb|itèrent  point  pour  cette 
légère  grâce  que  le  prince  venoit  de  faire  aux 
chrétiens  :  ils  s'assemblèrent  le  lendemain  en 
plus  grand  nombre,  et  ils  empêchèrent  de 
vendre  les  ornements  dont  ils  ont  coutume  de 
se  parer  en  Thonncur  de  leurs  dieux.  Ils  me- 
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nacèrent  de  les  brûler  aux  portes  de  la  vUle, 
et  ifs  protestèrent  qu'ils  en  sortiroient  tous, 
pour  n*étre  pas  les  témoins  de  la  vengeance 
éclatante  que  leurs  dieux  alloient  prendre  d'un 
pays  où  ils  étoient  outragés.  Pour  se  rendre 
encore  plus  redoutables;  ils  appelèrent  ceux 
de  leur  secte  qui  demeurent  dans  les  villes 
▼oistnes,  lesquels  se  rendirent  auprès  de  leur 
chef^:  ensuite  ils  marchèrent  tous,  armés  en 
bon  ordre ,  vers  la  forteresse  au  son  des  tam- 
bours et  des  trompettes ,  avec  leurs  enseignes 
et  leurs  banderoles  *  déployées.  Ils  crioient 
comme  des  furieux  dans  les  rues  où  ils  pas- 
soient  et  ils  protestoient  qu'ils  ne  seroient  pas 
contents  qu'ils  n'eussent  vu  couler  le  b.  iig  des 
prédicateurs  de  la  loi  nouvelle.  Ils  en  vinrent 
jusqu'à  empêcher  qu'on  ne  fit  dans  la  pagode 
du  prince  les  sacrifices  accoutumés. 

Outre  la  haine  que  les  dasseris  portent  de- 
puis long-temps  à  la  religion  chrétienne,  r.ic- 
tion  d'un  jeune  néophyte  servit  de  nouveau 
prétexte  à  leur  soulèvement.  Ce  jeune  homme 
travailloit  dans  le  palais  à  plusieurs  sortes  d'ou- 
vrages, et  parce  qu'en  certaines  occasiions  on 
vouloit  lui  faire  porter  les  i^tatues  des  faux 
dieux ,  il  résolut  de  quitter  son  emploi ,  et  il 
dit  pour  raison  qu'étant  chrétien ,  il  ne  lui  étoit 
pas  permis  de  porter  les  cadavres  eh  ces  pré- 
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tendues  divinités.  Celte  expression,  par  laquelle 
il  vouloit  marquer  que  les  dieux  des  gentils 
étoient  des  idoles  sans  mouvement  et  sans  vie, 
ne  manqua  pas  d'être  relevée.  Les  dasseris 
firent  assigner  beaucoup  de  témoins  qui  l'a- 
voient  entendue ,  et  en  portèrent  leurs  plaintes 
au  prince,  qui  est  de  leur  secte,  en  y  ajoutant 
plusieurs  autres  calomnies ,  qu'ils  assuroient 
être  la  doctrine  que  les  ^missionnaires  ensei- 
gnoient  à  leurs  disciples.  Ils  lui  déclarèrent  que 
celte  religion  des  Pranguis  (car   c'est  ainsi 
qu'ils  appellent  par  mépris  la  religion  chrétien- 
ne) ,  faisoit  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès  ; 
que   leurs  temples  seroient  bientôt  déserts  ; 
qu'ils  se  verroient  abandonnés  de  leurs  disci- 
ples ,  et  réduits  par  là  à  une  extrême  pauvreté, 
et  pour  mieux  prouver  ce    qu'ils  avançoient  ,^' 
ils  lui  représentèrent  que  nous  avions  séduit 
jusqu'aux  Linganistes ,  dont  une  famille  venoit 
récemment  de  renoncer  à  sa  secte ,  pour  fair<3 
profession  du  christianisme.  Ces  Linganistes 
composent  une  secte  d'idolâtres  qui  honorerai: 
Isouren  :  ils  portent  sur  eux  l'idole  infâme  àa 
cette  divinité.  L'esprit  d'orgueil  qui  anime  par-r 
ticulièrement  les  Linganistes,  leur  fait  mépri- 
ser les  autres  sectes ,  et  rend  leur  conversion 
presque  impossible.  Il  ne  leur  est  permis  de 
manger  ni  de  se  marier  qu'avec  ceux  qui  sont 
de  la  mêmv'î  secte.  5.* 
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Les  docteurs  gentils  profitèrent  de  cclapoQr 
aigrir  l*csprit  du  prince.  On  fit  de  nouTelIes 
recherches  des  chrétiens,  et  en  les  obligeoit  à 
sortir  de  leurs  maisons  :  pour  peu  qu'ils  parus- 
sent résister 9  on  les  trainoit  par  force,  on  met- 
toit  en  pièces  leurs  meubles ,  on  les  chargeoit 
d'injures,  et  on  les  accabloit  de  coups.  La pla- 
part  se  retirèrent  chez  nous  avec  leurs  femmes , 
leurienfontr,etce  qu'ils  a  voient  pu  emporter. 
Quelque  triste  que  fût  la  situation  où  ils  se  trou- 
voient,  je  puis  vous  assure]-  qu'on  nisnten- 
doit  parmi  eux  ni  les  plaintes  ni  les  murmures 
si  ordinaires  dans  la  bouche  des  personnes  qui 
souffrent  :  ils  s'encourageoient  les  uns  les  au- 
tres, et  ils  se  félicitoient  de  leurs  souffrances. 

Néanmoins ,  comme  ils  n'avoient  plus  la  li- 
berté de  travailler  dans  la  ville  ist  qu'ils  man- 
quoient  de  tout ,  nous  "les  secouru  mes ,  le  P.  de 
la  Fontaine  et  moi ,  autant  que  notre  pauvreté 
pouvoit  le  permettre.  A  la  vue  de  ce  que  souf- 
fboient  ces  généreux  néophytes,  hélas  !  nous 
disions-nous,  qu'il  y  a  de  personnes  riches  et 
charitables  en  Europe  qui  se  feroîeut  un  de- 
voir de  soulager  ces  pauvres  gens ,  leurs  frè- 
res en  Jésus-Christ,  s'ils  étoient  témoins  com- 
me nous  de  ce  qu'ils  endurent  pour  la  défense 
de  leur  foi  ! 

Les  ordres  du  prince  en  faveur  des  chrétiens 
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étant  si  mal  obtervés ,  nous  crames  devoir  en* 
core  une  fois  nous  adresser  à  lui  :  nous  allâ- 
mes ,  le  P.  de  la  Fontaine  et  moi  y  à  la  forte* 
resse  ;  mais  nous  fûmes  arrêtes  à  la  ])remtère 
porte,  les  gardes  nous  repoussèrent  rudement. 
Gomme  il  étolt  nuit,  nous  nous  retirâmes  à 
rentrée  d'un  temple  qui  n'étoit  |>as  loin  de  là. 
Les  dasseris  furent  bientôt  avertis  de  notre  dé- 
laarehe,  quelques-uns  d^eux  nous  insultèrent , 
en  nous  jetant  des  pierres  et  en  nous  acca- 
blant dlujures. 

Le  lendemain  trois  Brames  des  plus  savants 
de  la  ville  nous  furent  envoyés  par  le  ministre  du 
prince.  Ils  étoient  accompagnés  de  plusieui<s au- 
tres brnmes  et  de  quelques  choutres.IIs  parurent 
vouloir  entamer  la  dispute,  mais  dans  la  suite  de 
notre  entretien ,  nous  aperçûmes  que  celui  qui 
passoit  parmi  eux  pour  le  plus  habile,  ne  par- 
loit  qu'avec  réserve ,  comme  s'il  eût  appréhen- 
dé de  s'engager  trop  avant.  On  parla  d'abord 
du  premier  Etre ,  de  sa  nature  et  de  ses  attri- 
buts ;  ils  convinrent  de  son  unité ,  de  son  éter- 
nité ,  et  de  son  immortalité.  Mais  il  nous  fallut 
réfuter  les  diverses  opinions  des  Indiens  par 
rapport  à  l'arae.  Les  uns  admettent  des  géné- 
rations éternelles ,  et  soutiennent  que  les  âmes 
n'ont  pas  été  créées  :  les  autres  disent  qu'elles 
sont  une  portion  de  la  substance  divine  :  quel- 
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qups  -  uns  prétendent  que  Tame  n'est  qu'une 
simple  représentation  de  TËtre  divin^'de  même 
que  la  figure  du  soleil  paroît  dans  plusieurs 
YBses  remplis  d-eau  lorsqu'on  les  expose  à  ses 
rayons.  Quelques  autres  enfin ,  quoiqu'en  plus 
petit  nombre ,  soutiennent  que  les  âmes  sont 
matérielles.  On  disputa  avec  plus  de  chaleur , 
touchant  l'opinion  de  Pythagore  sur  la  roétem- 
psy  cose ,  que  ces  peuples  admettent ,  et  dont 
on  ù  bien  de  la  peine  à  les  détromper.  Ih  se 
fendent  principalement  sur  certaines  histoires 
ridicules  dont  ils  sont  infatués. 

Ci^s  trois  Brames  étoient  de  deux  différentes 
Ofà'iOns  qui  part.ngent  les  savants  Brames  de 
rindc.  La  première  s^appelle  Jduùiam,  et  elle 
est  la  plus  commune.  On  nomme  la  seconde 
Duidam,  Les  Aduistes  disent  qu*il  n'y  a  qu'un 
seul  Etre ,  qui  est  Dieu ,  et  que  l'ame  n'est  pas 
différente  de  cet  Etre.  Plusieurs  d'entre  eux 
croient  que  toutes  les  choses  qui  sont  dans  le 
monde, et  auxquelles  nous  donnons  le  nom 
d'être,  n'exiatent  point  à  proprement  parler; 
et  que  ce  fîont  de  purs  fantômes  :  qu'il  e^t  faux, 
par  exemple ,  que  noMé  existons ,  que  nous  par- 
lons, que  nous  mangeons.  Pour  le  qui  est  des 
Duistes ,  ils  conviennent  que  l'ame  est  un  être 
ctéé,  distingué  du  premier  Etre.  Tout  cela  prou- 
ve que  les  Brames  ont  eu  quelque  copnoiçsance 
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des  opiniops  des  anciens  philosophes.  Mais  y 
pour  Tordifidire ,  ils  ne  sulyent  dans  la  dispute 
aucune  règle  de  raisonnement  ;  de  sorte  qu'il 
n'est  pas  difficile  de  les  faft*e  tomber  en  contra- 
diction', et  lorsqu'ils  y  sont  surpris,  ils  ne  s'en 
mettent  pas  fort  en  peine. 

La  dispute  tomba  insensiblement  sur  les  di- 
veines  causes  des  météores.  Les  Indiens  dis- 
tinguent cinq  éléments  ;  car  ils  prétendent  que 
le  vent  est  uil  élément  distingué  de  Tair.  Nos 
Brames  convinrent  sans  peine  de  la  cause  des 
éclipses  du  soleil  et  de  la  lune ,  et  ils  avouèrent 
que  ce  qui  se  dit  communément  dans  Tlnde  , 
de  ce  serpent  qui  les  engloutit  dans  le  temps 
de  l'éclipsé,  est  une  de  ces  opinions  extrava- 
gantes dont  on  amuse  le  peuple  ignorant. 

Cette  dispute  dura  un  temps  assez  considé- 
rable ,  et  les  Brames  parurent  contents  de  nos 
réponses.  L'un  deux  fît  notre  éloge ,  et  avoua 
que  notre  doctrine  étoit  véritable.  «  Mais , 
»  ajouta-t-il ,  est-il  juste  qu'étant  venus  scul<;- 
»  ment  depuis  quelques  années  dans  ces  terres, 
»  vous  enseigniez  une  nouvelle  doctrine  aux 
»  disciples  des  autres  Sectes  ?  Les  Gourou x  de 
»  ce  pays  ont  le  même  droit  sur  leurs  disciples 
»  qu'ont  les  pères  sur  leurs  enfants  :  on  ne  doit 
»  point  trouver  mauvais  qu'ils  châtiept  ceux  qui 
»les  abandonnent  pour  s'attacher  à  des  étran- 
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»  gers.  »  Kn  effet ,  selon  la  coutume  de  ces  peu- 
ples, lorsqu'on  a  choisi  un  gourou,  et  qu'on 
a  pris  sa  marque,  qu'ils  appellent  Dùca,  c'est 
parmi  eux  une  infidëUté  que  de  l'abandoniier; 
et  pour  rendre  celte  désertion  plus  odieuse,  ils 
la  comparent  à  l'infidélité  d'une  femme  qui 
quittéroît  son  mari  pou]>  suivre  un  étranger. 

Nous  restâmes  encore  trois  jours  à  l'entrée 
du  temple,  et  il  est  aisé  de  juger  ce  que  nous 
eûmes  à  essuyer  d'insultes  de  la  part  des 
dasseris  et  de  leurs  partisans.  Ils  nous  faismeut 

0 

passer  pour  des  sorciers  et  des  magiciens  qui 
avions  le  secret  d'ensorceler  les  peuples.  Le 
démon  leur  mettoit  dans  la  bouche  les  mêmes 
calomnies  dont  on  s'efforcoit  de  noircir  la  rc< 

là 

putation  des  premiers  fidèles,  au  sujet  de  leurs 
saintes  assemblées. 

Le  quatrième  jour,  trois  Brames  des  plus 
distingués  vinrent,  à  ce  qu'ils  disoient,  do  la 
part  du  prince,  pour  nous  assurer  que  dans 
peu  de  jours  il  nous  donneroit  audience ,  et 
qu'il  termineroit  cette  affaire  à  notre  satisfac- 
tion. Ils  nous  conduisirent  à  notre  église,  où 
ils  nous  donnèrent  les  mêmes  assurances.  Mais, 
quelque  instance  que  nous  fîmes  dans  la  suite, 
il  nous  fut  impossible  d*aborder  le  prince ,  ni 
de  mettre  fin  à  ces  vexations.  Le  parti  que 
prirent  les  chrétiens  fut  de  se  retirer  pour 
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chercher  ailleurs»  de  quoi  faire  subiister  leurs 
familles*  ^  •   ^i 

Les  dasseris  poursuivirent  les  chrétiens 
jusque  dans  les  villages  où  ils  se  réfugièrent , 
bien  qtte  ces  villages  ne  fussent  pas  de  la  dé- 
pendance de  Devandapallé,  et  ils  s'efforcèrent , 
quoique  inutilement,  de  les  faire  sortir  de 
tous  les  endroits  où  ils  cherchoient  un  asile.  Le 
traitement  qu'ils  firent  à  une  chrétienne,  nom- 
mée Claire ,  marque  assez  jusqu'où  se  portoit 
leur  fureur.  Elle  étoît  revenue  secrètement  à 
Devandapallé  pour  y  prendre  quelques  grains 
qu'elle  a  voit  mis  en  dépôt  dans  une  maison 
voisine  de  la  sienne.  Sa  fille  ,  qui  étoit  restée 
dans  la  rue ,  l'appela  sans  y  penser  par  son 
nom  :  quelques  Dasse^s  l'ayant  ouï  nommer, 
coururent  aussitôt  en  donner  avis  au  corps-de-i 
garde.  Il  étoit  neuf  heures  du  soir  :  on  la  fit 
Tenir  à  l'instant ,  et  après  plusieurs  outrages 
le  capitaine  la  fit  attacher  debout  à  un  pilier, 
les  mains  liées  derrière  le  dos.  Elle  passa  la 
nuit  dans  cette  posture,  exposée  à  l'air  et  aux 
moucherons,  dont  les  piqûres  sont  très  dou- 
loureuses. Dès  la  pointe  du  jour  on  la  délia,  et 
on  la  conduisit  chez  le  chef  des  dasseris,  où 
«lie  fut  meurtrie  de  coups.  De  là  elle  fut  traînée, 
une  seconde  fois  au  corps-de-garde,  où  elle 
«ut  à  souffrir  de  nouveaux  outrages  devant 
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une  foule  d'idolâtres  qui  s'y  étoienl  assemblée. 
Enfin ,  comme  ils  virent  qu'ils  ne  gagnoient 
rien  surdon  esprit,,  et  qu'ils  ne  pouToieut  lui 
faire  abandonner  sa  religion  »  ils  la  couTrirent 
d&boue,  ce  qui  est  ici  le  comble  de  Tignominie, 
et  la  chassèrent  de  la  yr'ûXe  à  coups  de  pierres^ 
en  vomissant  mille  blasphèmes  contre  le  vrai 
Dieu  et  contre  la  loi  chrétienne.  Cette  gén<î« 
reuse  néopltyte  rentra  dans  la  ville  par  une 
autre  porte,  et  se  rendit  à  l'église ,  o^  elle 
demeura  deux  jours  presque  sans  mouvement 
•I  sans  vi^e. 

C'est  ainsi,  mon  trèsf  <;ber  frère ,  que  nous 
av^ns  passé  les  années  171^  et  1714*  La  joie 
que  BOUS  doAnoit  la  constance  des  ciuétiens 
et  leur  ferme  attachemeilt  à  la  religion^  fut  bien 
modérée  par  la  vive  douleur  que  nous  ressen- 
tîmes de  la  perte  d'une  famille  :  elle  eut  la 
lâcheté,  pour  n'être  point  chassée  de  la  ville, 
de  donner  à  manger  aiix  dasseris^  et  de  rece- 
voir une  de  ces  marques  extérieures  que  pren- 
nent leurs  disciples.  On  ne  peut  dire  quelle  fut 
l'indignation  des  autres  chvétie^as.  Je  rencontrai 
quelque  temps  après  dans  un  de  mes  voyages 
cette  malheureuse  famille,  et  je  lui  reprochai 
l'énormité  de  son  crime»  Tous  enisemble  me 
protestèrent,  Ici^yeux  baignés  de  larmes,  qu'ils 
Feconnoissoient  leur  fiaute,  qu'ils  la  pleuroient 


/^ 


louvément 
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amèrement ,  et  qu'ils  s*eflforceroient  de  la  ré- 
parer par  nne  pénitence  édifiante. 

Nous  craignions  extrêmement  que  ces  trou- 
bles, excités  par  les  dasseris,nc  se  communi- 
quassent à  Ballabaram  :  c'est  une  Tille  bien 
plus  considérable  que  Devandapallé,  et  qui 
n'en  est  éloignée  que  de  quatre  lieues.  Lorsque 
le  P.  de  la  Fontaine  y  bâtit  une  église,  il  y  a 
près  de  sept  ans,  les  dasseris  éclatèrent,  et  l'on 
fut  sur  le  point  de  nous  en  chasser.  L'ordre 
nous  en  fut  intimé  de  la  part  du  prince  ;  mais 
une  providence  toute  particulière  de  Dieu  en 
empêcha  Texécntion.  Depuis  ce  temps-là  la 
foi  s'y  est  fortement  établie,  et  un  grand  nombre 
de  familles  y  ont  reçu  le  baptême.  Les  dasse- 
ris de  Devandapallé  s'étoient  flattés  d'y  ruiner 
le  christianisme;   mais  leurs  efforts  ont  été 
superflus.  Il  est  arrivé  au  contraire  que,  dans 
le  temps   que  la  chrétienté  de  Devandapaljé 
étoit  le  plus  vivement  persécutée,  Dieu  a  yersé 
ses  bénédictions  les  plus  abondantes  sur  celle 
de  Ballabaram.  Plusieurs  familles  d'une  des 
premières  castes  parmi  les  Choutres,  qui  est 
celle  du  prince,  ont  renoncé  à  leur  secte  pour 
embrasser  le  christianisme.   Ces  conversions 
sont  d'autant  plus   singulières,   que  ceux  de 
cette  caste  ont  un  incroyable  attachement  pour 
leurs  fausses  divinités. 
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Jem»  4oit  pi|»  oiA#l||»B  une  çoniame  as«««  ev  1 
traordinaire  »  ^qipi  HjB  6'oh»eirv0  nulle  piarl  que 
paimi  c«iu(  qjui  609t  4«  U  ^jift(«  4oat:  je  parle. 
Qipail4  le  iM^i^ier  eofapt  d'une  famille  m{ 
mUlie,  iaint^esl;  ^llgéede^e  oooper,  avec  un 
çp^an  de«^pp|llier,  lea  deux  preinièFes  join* 
Um^  4fs  4eaX:  d^nierA  dcMgts  de  la  main  :  et 
çe|tf  coiitupe  e&t  ù  inàUpemahl^ ,  qii'on  ne 
piji|t  j  njfjjgiqm»  aapa  4lredégrad4^  et  ch^asé  de 
It^'CSiHf*  Ml  lepinies  de«  pritice«  sont  pi^ivUé* 
giéeiji,  el  elles  peavent  s'eo  dispeofter-y  pourvu 
im'eUee  offrent  4eiix  doigis  d*or« 

Q  est  tii9ipa4e^ fimr,  mon  trè»  cher  frèrci  je 
pç^aÂlMl  iNM^t  dts  4preiiTe«  et  de^  consola*^ 
tion^  f^façmvfiHm  euee  ces  deux  ornières 
wm^'  ^iez  le  Seigneur  qy'U  répandu  de  plus 
fn^  plus  §ei  l^nédietioAi  «ur  cette  chrétienté 
^9fP^i|ii^  Je^  la  jceomniADde  à  yo»  «aints 
IpfW^fli  e»  i'uiiîott  deeqyeU  je  suif»  etc. 
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RELATION 


lOe  ce  qai  s'est  passé  daas  tes  nnssloiift  et  lÊén!99t 
et  deTaii|Mur«  pe«d«Dt  les  ansées  1714  «I  '7^^» 
tirée  d'an  Mécnoive  portugais  adressé  attttèr  tén 
Térènd  P.  Michel- Ange  TamburiDÎ,  général  de  li* 
Oompagoie  de  Jésus. 


.a- 


hk  tioMenié  du  Marava  étoît  dan»  un  ^i 

jflfiCÎssMilyathi  foi  j^UAsoiî  de  jour  en  jour  d# 

!  DOUYeouz  progrès.  Le  missîoaoiire  de  iHsttë 

I  contrée  avoit  baptisé  en  peu  d'années  plu«  de 

deux  miUe  idolâtres;  il  espéroît  de  recueilttr 

encore  de  plus  grands  fruits ,  lorsqu^it  s'élevft 

tout  à  coup  un  orage  qui  mit  la  constante  des 

nouveaux  fidèles  à  une  dure  épreuve.  Vc^ci 

quelle  en  fut  l'oecasion. 

Les  gentils  célébroîent  la  fête  de  Rameitx^ 
ren^  fameuse  idole  qu'ils  révèrent.  Le  prince , 
aoeompagné  des  seigneurs  de  sa  cour  et  de 
idusieurs  Brames ,  se  mit  en  chemin  pour  se 
rendre  à  la  pagode ,  et  pour  y  prendre  le  bain, 
qui, selon  eux,  a  lu  vertu  d'effucer  tous  les  pé* 
chée.  Avant  son  dépiirl»  il  laissa  le  gouverne* 
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ment  de  ses  états  à  TiruTalilvathéven ,  son  pa- 
rent et  son  béau-frère ,  qui  étoit  parmi  les 
néophytes  un  modèle  de  piété  et  de  vertu;  mais 
HPui  défendit  expressément  de  visiter  l'église 
des  chrétiens  pcndaitt  son  absence ,  et  il  ac- 
compagna sa  défense  des  menaces  les  plus 
capables  de  l'intimider. 
,  Le  pripce  étant  arrivé  à  la  pagode ,  et  pre- 
nant le  bain  que  les  gentils  tiennent  peur  sa- 
<fré  ;  aperçût  sur  le  rivage  q&dques-ùns  de  ses 
soldats  qui  s*entretenoient  ensemble.  Il  de- 
manda aux  Brames  qui  l'environnoient,  pour- 
quoi «  ces  gens-là  ne  prenoient  point,  à  son 
f;iei|iple,un  bainsi  efficace  et  si  salutaire.  Les 
Branpes,  ennemis  nés  de  la  loi  chrétienne, 
saisirent.  Toccasipa^  qui.  se  présentoit  d*aigrir 
i^espirit  du  prince»»  et  4e  l'animer  contre  les 
adorateurs  du  vrai  l|teu«  «  Quoi!  seigneur, 
•^^lui  dirent-ils,  pouvez-vous  ignorer  que  ces 
»  soldats  sont  chrétiens,  que  vous.étes  actuel- 
»  lement  Tobjet  de  leur  risée ,  qu'ils  se 
»  moquent  e^  du  culte  que  vous  rendez  à  Ra- 
»  mesperen ,  et  de  la  persuasion  où  vous  êtes 
i^,que  dans  ces  eaux  sacrées  vous  recevez  Ten- 
»;  tière  rémission  de  vos  fautes?  Pour  vous 
1  en  convaincre ,  vous  n'avez  qu'à  ordonner 
»  qu'on  Içur  présente  des  cendres  dédiées  au 
»^  grand  Chiveu  »  et  q^'pa  leur  propose  d'en 
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Il  marquer  leur  front  selon  notre  usage  ^  yoQf 
»  serez  témoin  vous-même  du  méprb  qu'Ut  en 
>  feront.  » 

A  peine  eurent-ils  adieyé  ces  paroles ,  qu'on 
Brame,  sans  attendre  Tordre  du  prince ^  te 
détacha  de  là  troupe  ;  et  tirant  d*un  petit  nàc 
des  cendres  consacrées  à  Chtven ,  et  s*avan- 
cant  vers  les  soldais  chrétiens,  les  invita  à 
s*en  mettre  an  front.  Les  néophytes,  en  refîir 
santt  de  prendre  ces  signes  de  ridolàtrie,  ni 
purent  s'empêcher  de  faire  paroitre  deTindi- 
gnation  :  c*est  aussi  à  quoi  s'attcndoit  le 
Brame;  et  comme  son  dessein  étoit  de  manife:- 
ter  aux  yeux  du  prince  Ta  version  que  leschré- 
tiens  avaient  pour  ses  divinités ,  il  fit  de  non- 
Telles  instances ,  et  pressa  fo^ement  les  soldats 
de  s*appliquer  au  front  ces  jmarquet  de  vénéra- 
tion pour  Chiven. 

Ges  invitations  réitérées  impatientèrent  un 
des  néophytes  :  il  étendit  la  main  pour  rece- 
voir les  cendrW  qu'on  lui  offroit,  et  aussitôt  v 
suivant  Tardcur  de  son  zèle,  et  sans  faire  ré- 
flexion  qu*il  étoit  observé,  il  les  jeta  par  terre 
avec  dédain ,  et  les  foula  aux  pieds.  Leprince 
qui  examinoit  attentivement  iTi  contenance  des 
néophytes,  se  livra  dès-lors  aux  plus  violents 
transports  de  fureur  :  on  ne  sait  même  ce 
qui  l'empêcha  de  venger  sur  le  champ ,  par  ki 
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ffeMt  de  ces  néophytes,  Kottmge  c|iK*tla  Te-| 
p#kftt  de  foire  a  dÎTinilé. 

On  lui  apprit  au  même  moment  qu* au8&i(6t| 
uftmson  départ  ^  TiruvalutatlieTen  ê<m  beau* 
»ere  avoit  »  eontirfv;  sa  défense  ,  visité  l'église  { 
des  ehrétiens ,  et  airoit  participé  à  leurs  mys- 
tèneSk  Cet  ayU  qui  étoit  véritable  »  redoubla  lesl 
àcoèa  de  sa  fursur.  Il  sortit  dt»  bain  trans-| 
potté  de  rage ,  el  après  avoir  pris  s^  vête- 
ments Uprit  la  route  de  sa  cepifale^dans  laré-l 
«alutioB  d'exlerminer  le  cbristiaiûsme  dans  ses  | 
îélate. 

A.  «peine  fut-il  entré  dans  scm  palais  qu'il  1 
ordbnna  à  ses  soldats  de  se«épandce  dans  Té-  ^ 
leiidue  de  sa  prineipàùté  »  de  parooimr  les 
«Miiàons  des  cbt^tiens/  de  leur  enlever  tout 
œ  qu'ils  ]^  troiiveBOÎef^  de  vestigm  du  chris- 
tianisme. Cet  ordre  impie  fut  exécuté  avec  la 
fkrnière  ngoettr:  ii  n*y  eut  aucun  des  fidèles 
qàt  inkt  écftfippër  à  l'exacte  perquisition  des 
Jf^dafs  :  on  leur  arracha  aWb  violence  les 
4[i»ipelels,  les  croix ,  les  médailles ,  les  images 
«tries  teliqiies,  ^qu'ils  s'elforçoient  inutilement 
ût  cacher  et  de  dérobtf;r  aux  yeux  de  leurs 
pcrséenteiirs.  C^  précieuses  dépouilles  furent 
ttppartéet*  comme  en  triomphe  aux  pieds  du 
prince  :  il  les  fit  mettre  da»s  divers  sacs ,  et  léti 
fit  j^er  dons  u»  éiang  public ,  mu  milieu  des 


ÊDIFIANTM   IV   CDAIB176ES.  1^7 

|i[i{ibifdi8s«menr«  et  ées  ci^  ûe  jdê   d'tttré 
Ivultitude  innoinbri^Ie  d'idïilÉIrM. 

Non  content  de  cette  première  eipédittëii , 
l(pii  jeta  la  constematiign  (lamit  le»^iidiit«iux 
idèies,  il  tâeha  dirles  effiNiy^  eneore  dïmdf*' 
tige  par  la  manière  impîléyiMe  a<reo  li<)ttelto 
JH  sévit  contre  son  propre  sang*  Il  fit  ttppéUêt 
I  TiruvaiiivatheTefi  son  pareirt,  et  jtetattt  êtm 
Itti  des  regards  metiaçanf»  y  il  lai  Mgiiilla^ey 
four  conter  ver  ses  hoitnetirs  et  sa  Vie,  il  tt^à" 
voit  plus  d'autre  parti  à  prendre  que  d'a^n*- 
iaMer  à  rheuretnème  rinAme  M  d§^  Pi*àn- 
giiki>  et  de  sacrifier  an  |[<rafid  &ÊWetp%qtm 
fW  balaiv^il  ttn  moment ,  ilullèift  leméedil^ 
iidfir^  pour  t#ii  par^ciH ,  le  ééj^iiMer  étitH 
iffgnilésret  denses  retetiin^ef  ttii  Mr^'mitMt  «n 
lèntet  rigoilretix  sepptieé;  i|«i^ii^iiiHliiét«reil 
\ti  vtè  t>ar  une  morî  ^^gH^itiiK^  hdtttetm  ^ 
cHieîle.  ^ 

Ces  tâ^naces  n^nlimidèrent^^iHI  le  géfié^ 
rmix  it^ophyte^  il  lé^t^^ft;  coMfKe  oii  ÉMjm 
EMa2ar,  avec  une  félin  été  respi^cttteiiÉè ,  ijfÊ^^ 
ttèi  sapins  tendre  eafaWéè^H  sttiveîl*  li^  M 
de  l^HS-Christ  ;  <}U'^lle  é'fék  ké  fùtlfffiMtUL 
tègle  de  sa  conduite;  qif*è  soii4%e>  lÂ'nelai 
étoitpas  p<!»s8ibt)e  de  rabatidohnerî  ^ii'aii  teàte 
se»  biens  et  sa  vie  étoieiit  eiilre  Ie6  imaiiii  du 
prince  pmHT-'eit  di9{)«sfer  à  «en  gré>  i#aSi^  que 
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rieBUê  l'engageroît  à  déshonorer  ta  vieillesse  1 
par  une  auaii  lâche  déserUoo  quç  celle  qu'on  | 
Inijfr^H^IMMt. 

Une  réponse  si  ferme  irrita  de  plus  enl 
plus  le  prince  :  au  même  instant  il  dégrada  le 
néophyte  de  son  rang ,  il  le  destitua  de  ses  { 
emplois,  et  après  avoir  éprouvé  sa  constance 
par  diverses  tortures  plus  cruelles  les  unes  que 
les  autres,  il  le  confina  dans  une  prison  obs- 
cure,  Jusqu'au  temps  qu'il  avoit  résolu  de  le 
faire  mourir.  u 

Comme  on  n'avoit  pu  ébranler  sa  fermeté 
par  la  voiet  des  supplices,  on  l'attaqua  par  un 
autre  endroit  qui  lui   fut  très  sensible.  On 
permit  à  sa  femme  et  à  ses  enfants  de  l'aller 
trpuver  dans  sa  prison.  Cette  famille»  désolée 
y  eiitra;dans  Icrplus  triste  équipage  :  de  vieux 
haill|»us  leur  servoieni  de  vêtements ,  et  ils  te- 
noient  à  la  main  quelques  morceaux  de  pots 
cassés  I  tda  ifu'en  ont  aux  Indes   les  men- 
dianla  qui  virent  des  aumônes  qu'ils  ramassent. 
Sa  femme  en  l'abordant  toute  en  pleurs  :  «  Sei- 
ii^gnfnri  lui  dit-elle  (car  je  n'ose  plus  vous 
a{|appeler  du  doux  nom  de  mari  ) ,  vous  voyez 
»  le  déplorable   état   où    votre  imprudence 
»  nous  a  réduits  :  si  vous  n'avez  pas  compas- 
»:;sion  de  vous-même,  du  moins  soyez  tou- 
»  cbé  de  ma  misère ,  et  de  celle  de  ces  infor- 
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tunés  gages  de  notre  amitié  conjogale  : 
qa*ont-îls  fait,  ces  chers  enf»ntéy'^ojBr  n'aToir 
pas  liiéitie  de  quoi  se  cùuTnrTTIkit  tKlio- 
cènts  qu'ils  sont,  ils  portent  la  peine  d'âne 
réstsianee  atassi  opiniâtre  et  aussi  déraison- 
nable qu'est  la  Vôtre  aux  Volontés  du  prince. 
Que  deTiélidrontHls  si  voué  tous  obstinez 
i  Touloir  mourir?  Seres«ir6us  insensible  au 
point  de  les  laisser  périr  de  faim  et  de  mi- 
sère?» 

Ces  dernières  paroles  furent  entrecoiipées 
de  sanglots  et  de  cris  lamentables  qui  per- 
eèreint  jusqu'au  vif  le  cœilr  du  néophyte.  Ce- 
peiidant  il  eut  la  force  de  réststeif  à  line  tenta- 
tion si  délicate,  et  sa  fidélité  au  serviée  de 
Dieu  l'emporta  sur  lés  plus  tendres  [sefeiti- 
ments  de  la  nature.  HétHreux  é*il  eût  persévéré 
jusqu'à  la  fin  dans  soti  àtttàtheiiient  à  là'  foi  ! 
Mais  son  courage  qui  n'avoit  pu^  être  surmonté 
ni  par,  la  tendresse  naturelle,  ni  par  l'horreur 
des  tourments  et  de  la  mort;  téàà  enfin  à  II  ruse 
et  à  l'artifice. 

On  introduisit  dans  sa  prison  un  de  ces 
hommes  adroits  et  subtils ,  qui  savr^t  s'ikisi- 
huer  dans  les  esprits  par  une  fausse  éloquence, 
et  qui  ont  l'art  de  colorer  les  actions  les  plus 
odieuses,  en  les  faisant  passer  pour  indlfiR5- 

rentes.  Il  commença  d'abord  à  se  rendre  agréa- 
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jblt  ait  pcisofiuier  par  des  coniplAÎiatice»  tf  < 
lecté^ir;^  yii^e  il  pariil  viycmeiK  touché  de 
Toîwm)i|l)ib«ede  &on  rang  txaitéd'une  piaoière 
slUuitgi9«.'«t  si  barbare  :  puia  il  Uû  dejoanda 
qi^ek  Ki9Ït  donc  I0  çrioM  qiit  lui  'av<Ht  attiré 
une  auitfi  die  chAtimenU  si  rigouraux  ;  et  i^nt 
«m^ria  gu'il  A'aroit  irsité  U  ,priaca  cp»|rc  lui  à 
jcet  exfiès»  que  pour  n*avoir  paa  ¥oii)a  iJMin- 
dfmnerla  loi  4aiésus4!IliKiiir.  «  Akl  3e>g>uar, 
»  lui  dit-il ,  d'un  ton  tendre  et  radou€t«  est-il 
«possible  que  yous  doAoiez.  dan*  ee^ie  er- 
»  reur  populeire?  e^est  vouloir  de  gaieté  de 

>  cœur  voua  perdre  vous  et  ¥4itralai]iiUa.  Je 
»  suis  chrétien  ainsi  que  vous;  je  eaia  quels 
»  sont  les  devoira  ^e  m'impose  ma  religioo, 
»  eft  je  ¥aax  certainement  me  sauver;  mais  il 

;;k  y  a  ceytatoef «  ^njoagtitresa  oà  je  n'ai  aueaa 

n^evupule  deleia4re<at  de  cUssinmler  »  peur 

vt4i,siDe  mettre  à  cuiivert  de  la  peirsécfitiou  des 

-«kg^mils^  alors  îe  ne  lais  mille  di£6culté  de 

><H  dite  s<B»Ui|K»i  de  boyche,  et  à  r«atérîeur, 

»  que  je  renonce  à  la  foi  :  Dieu,  qui  soade  le 

.  #>•  ceaur  4ea>homB]ea9  a^  s'artéte  point  à  de 

k  Taiaaapardka;  il  sulât  qu'il  eQSPoisae  mes 

^4ifiip9ettioi>s  ^ecifètesy  et  qu'il  eau^  que  je 

Il  eottter^^  «a  loi  ^rairée  au  Ibnd  du:  eoeuf  : 

>  laites  de  même;  soyez  attaché  de  ceeur  à  la 
#  |p>,  tl^  dûea  fiimpLeiiMiit  da  bou^M  que 
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y  retioacn  ;  le  |wîiic»  jm*  oDdUhH;* 
t  Yons.  icrci  rct«bii  éiMw  vos  ^ftMÉitMr  Hmh 
»  #ÉMn,  et  Pai  pcr»é«ulifMi  erainNitiil|iiit:«ra0r 
»  Ittge  li'^n  revieBdmxt^B  pat  à  ^tmMfpmn?  > 
ii  «ppngra  ee  ^bcinm'  sééaiiluil^elMitp.éiiJNit 
apparentes^  el  a.¥a»  âct  tsrair»  4l  |>«ii> 
ï^^tf  et  «aftcagenatnMiphyte^É  Mh» 
èirtainer-,  etentt  «ptardaiÉi  ilatacMbiMM  îiir 
{MirlttttMs  oàëiTàgiÉiioit  ëe  pmotmm  um 
fcitnèk  rdtgMNi,  il  \ni  étmk  fttrm»  Wi 
èe'êtÎÊtke «l  de  ântkmAiàion*  A  ht  vinrîlé  itiiM 
fikft  pas  lon^tempt  saM  ■ccotmotlt  aaiiMrtt  i 
ém  eatéehfste»  lui  eir  rtfM'éseBlèitai  Vénowil^» 
îkttn  ronçiiâ  une  TÛve  é^Atar»  «t  IL  lAcbt  ili 
l'expier  par  Fabcm^aaN»  dft  M»4Mf»«*^\^ 
par  dèe  pMteaote  esUyno^réÎMfSlrea».  Maî#/«on 
•éen^  mé  hm^  pof^  4*éltir  pewiiiHÎ»iHi  é 
fuelques  léekes  chftétieBà^  4oDt  le  09i«M|ta 
dMificelaà  la  tim  de»  toonnaittov,  <ii|tii>^pv4T 
taai«èreat  lor  liièivemaoB  pour  e:e»4^UTMr«' 

Celte  loibUssf  d'«n  pelîft  ntonriwre.da  4;hté^ 
twna  «€a%!Hi  fiensiblnbietit  briresto^  d«^ oinit 
vèMis  fidèk»^  :  l'konreiirqiilte  «H  «fOPti^ttf»! 
M»  sericil  cp*  a  €oMîfict^afia«laga'J«Pi  fiii»  iit 
àrMiÙBer  kaf  eonaimetiqiÊi^ii^om^mi^^^i^ 
iMUYââs  iraiteBienAi  pawmeal  aftiblir  A^ 
iMis  )da  eoÀ^  IIb  as»  «C  ks  os#Ue&#  eeiffli 
mKpKmmpuHm  cei  paupk^^iA  e«rac|wfif49pr 
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liunie.  Lef  antres  furent  contraints  d'abandon- 
ntr  leari  OMiaons  et  leurs  biens ,  et  de  chercher 
un  asile  dans  d'antres  états  plus  paisibles. 
C'étoil  on  triste  spectacle  de  yoir  de  nom- 
breuses troupes  d'hommes  et  de  femmes  suivis 
de  leurs  peâts  enfants ,  ou  qui  les  portoient 
entré  leurs  bras ,  n'ayant  pour  tout  bien  qu'un 
méchaBl  morceau  de  toile  dont  ils  ëtoient 
couTertSy  tombant  en  défaillance  y  faute  d« 
nonrriturei  au  milieu  des  chemins,  sans  que 
qui  que  ce  soit  eût  compassion  de  leur  niiisère. 
Ce  ne  fut  qu'après  avoit  gagné  les  terres  du 
royaume  voisin ,  que  ces  généreux  confesseurs 
de  Jésus-Christ  trouvèrent  dans  1»  charité  des 
fidèles  quelque  soulagement  à  leurs  maux. 

Au  mâieu  d'une  désolation  si  générale ,  on 
peut  juger  quelles  furent  les  agitations  du  mis- 
sionnaire,  et  combien  de  mouvements  il  se 
donna  pour  calmer  l'esprit  du  prince ,  et  apai- 
ser cette  tempête.  Il  s'adressa  d*abord  au  frère 
du  prince  9  qui  étoit  son  appui  à  la  eour ,  et 
qui  lut  avoit  permis  de  bâtir  une  église  sur  ses 
terres  :  ilaollicita  la  protection  de  personnes  puis- 
santes, et  «ntre,  autres  d'un  prince  more,  intime 
ami  du  |irince  de  Marava.  Le  prince  more  écrivit 
une  lettré  fort  pressante,  par  laquelle  il  sup- 
pUbit  le  prince  de  Marava  de  traiter  plus  fa- 
Torablment  lé  père  et  ses  dticiples.  La  réponse 


ÉDIPIANTES.ET   CUEIE178BS.  igS 

qu'il  fil  au  prince  more)  fut  qu'il  le  suppUoit 
à  ton  tour  de  l'excuser,  si  dans  cette  occasion 
il  ne  lui  accordoit  pas  la  grâce  qu'il  lui  de- 
mandoit;  mais  que  la  chose  n^ui  étoiipat  pos- 
sible ;  que  ses  états  étoient  sous  la  protection 
dit  grand  Chivenj  qu'il  ne  lui  étoit  pas  libre  de 
tolérer  une  religion  qui  n'inspiroit  que  de 
l'horreur  et  du  mépris  pour  cette  divinité  ;  qat 
le  culte  de  ses  dieux  seroit  bientôt  anéanti , 
s'il  donnoit  plus  de  licence  aux  chrétiens  ;  et 
que  ses  propres  soldats,  qui  s'étoient  faits 
disciples  de  celui  en  faveur  duquel  il  parloit , 
ayoient  si  peu  respecté  sa  présence  ,  qu'à  ses 
yeux  ils  avoient  eu  l'insolence  de  fouler  aux 
pieds  les  cendres  consacrées  à  Chiven. 

Cette  réponse,  qui  fut  communiquée  au 
missionnaire ,  lui  déchira  le  coeur.  Il  crut  que, 
comme  dans  les  grands  maux  on  a  recours  aux 
remèdes  extrêmes ,  il  devoit  aussi  tenter  quel- 
que  moyen  extraordinaire  d'étonner  le  prince 
barbare ,  et  d'amollir  la  dureté  de  son  cœur.  Il 
consulta  Dieu  par  la  prière ,  et  il  redoubla  ses 
austérités  à  cette  intention.  Enfin ,  après  quel- 
ques jours,  ayant  assemblé  ses  catéchistes  i 
Que  ceux-là  me  suivent ^  leur  dit-il ,  qui  sont 
prêts  à  verser  leur  sang  pour  la  foi. 

Par  ces  paroles, et  par  quelques  autres  qui 
étoient  échappées  au  missionnnaire ,  les  caté^ 
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ÛWtf  Ûràkàlti  èôuT,  éè  téptochtr  au  prince 
Idn  tiki[)iiétté,  ^  4e  lui  k-em^trf»  4evfwtt  les 
yéiiTt  IHnoHfiiitéiiJdii  «riMe  qti*U  6(iMMit««MHt  en 
ié^d^ni^diè  ï^^êtnteM  et  le  ^«^sèsuft «r  éff  la 
^Hf^afe  ir^ligio».  CoMlii^ils  éloient  mIomms  ^dafts 
Ié^  nrilisîoAli  M  «^lls  fftt)mt4>lm  dt  «oiNNn»- 

<fÉlli«  gpi^èm<»tt  «ecte  idifiétienlé  que  depuh 
Jyett  d'wÉliiéès,  its  hil  re^rénenièivnÉ  qœ  eeittc 
idéMot^lve  ief  oit'^nonf-M^iiliineflFt  ;mHtilc  ^  i^nns 
q<*Vr^  aiirettt  cki  swtesfttnesfcts  >rla  fmédkii" 
tkm  cte  yév«ftigite^  et  'qm'viàn  a^anizeroiie  in- 
ItittibfaraMiit  ia  ^piikve  du  dimftiaimttè,  «bw 
lui  laisser  «Mteoite  ressonnse  p«Air  i*a!f;èiin^.  il 
ait  se  rtv^tt  point  à  teur»  raisons»  tt  il  leà  re* 
i;arda«Oinàieiitt  elfetnde  leur  tiitiditéBatiirelle 
S«r  ^qmm  ie»  caitéciii«re»  éépè^^metA  wenète*- 
w#ttieo«mer  a«  àu()éneiii^|piénëral  poitr 
ém  dèssciB:  qatowéà  pris  le  nûasiott*' 
liffise^  ek^deiitntfiMiiTiéiHenis  «pdine  jnanifiie^ 

l«e  fièt^«iifilnttu^  ({maToitiieâlâ  ëàils.  ks 
tnrram-  4k  oeMe  nâineti,  et  è  qui  ttoeloi^^ 
«xpélimcé^  «^it  of|>rifr  eoBiincBt .  il  âittok  ^ 
comporter  dàii»etft  aortes  de  pertéeutioMi  ai 
érdiacires  paaÉt  les  idolâtres^  sacbonk  dail- 
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pleîi»  Éttfkm^  étotl  at^ûkfitt  à*  se  bî&sflr  eoi^- 
ler  au  nwiMiciineat  d*|io  z«>le  pi«u  discret ,  sob^ 
ffmmutkài  è^im  n«odmr  Ifa^stivlté  :  U  lui  éci;i<r 
i4tnii«  4fllf«hoiuiéi;e  et  CQ«i$oUAt<a:)  umûs^I^ 
lafl^dk  illiui  ar4ot»n9tt  4«ux  ^cbof^frî  la  jr^a? 
i^èi»]^  d*  ipevefiif  Sfir  ^^es  |his  ««t  4e  ne  ^îH 
llareliNi^àla  ceiH^^lasecoiiiiia^  4e«9i^  im^ 
Mwwiiifml  dà  Matitv«^  BiiUiXk  le-q^w&eii^  que  lui 
fi9i«Mt  fkmaé  le  4*ère  du  ^nee. 

En  «Het  ^  le  Crèua  du  f>rmcek  c^  JptmanvcMt 
)èiMaî(ri»fiairede  &oa  es^tie>  IttiiHPoit  renon^r 
taê  (lift^  U  j^ndeiiee  voiiloit  qu'il  «p  ,ve<ic^ 
l^m^^nelkltie  teeipBSouaiiaeAiitcedQiniiialia^; 
^Hi'oÀ  ne  pQttvott  «aiiiktenant  a {>aiseria.  colère 
4etiin  Irère^  que  a»  préseoce  m»  servoit  qu'à 
r^igpïfr  dKYimlage  cekulce  ses  dii^i^Us»  que  le 
temps  poiuri^it  adoucir  c^  es|»it  %i;ité  »  qu'or 
l«rs  icieoAJoiictiires^  deveifeaD4;.{>Uis  Js^ior^i^ 
il  ne  manqueroit  pas  de  VeikmâùfmÊÊ0li^eB^ 
loisir  «ooictédit  en  ssk  laiveitr;  cp^iljMRoit  un 
âoid^redfteatéeliistes  psttdflntaet  «âi$»lesq»el% 
•Il  aoaabsence^poiieroHïfit  eeceètemÉiit  et  aeDa 
atueini  risque  coosokt  ses.  éisc^éce  ^  fiattiéef 
leÉi  donroge;  que  d^aHlenra^  liêe  éwoît,  Uw&a^ 
«kièe  i»ipNétudeftp»!MPS«ii  %tiset  '^îà  se  ki^ 
aok  fort  ëe  la  garaHÉir  de  tente  ÎASiiite,  et 
qivHi  ee  pi^emettoit  de  la  lut  sandre  dens  le 
aén»  état  «lu^l  là  kissaît. 
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lié  '  missiDiinair*  qui  n'ayoit  pu  goÀter  ce 
conseil ,  se  soumit  sans  hésiter  aux  ordres  de 
son  supérieur.  Mats  son  obéissance  lui  coûta 
bien  àeê  larmes  :  il  voyait  son  tronpeau  dé- 
solé, sur  le  point  d*étre  destitué  'de pasteur, 
et  de  deyenir  la  proie  du  plus  cruel  ennemi  de 
la  foi  ;  cétti  pensée  Paccabloit  de  douleur.  Il 
Sortit  de' liiira?a  le  cœur  flétri  d'amertume. 
L'accablement  de  tristesse  où  il  étoit,  joint 
aux  £ll%ief^  qu'il  yenoit  d'essuyer  durant  le 
cours  de  cet  orage,  lui  causa  plusieurs  accès' de 
fièri^,  dont  il  ne  fut  jamais  bien  rétabli.  Ce- 
pendant après  plusieurs  lettres  qu'il  écrivit  à 
son  'iupéfieur,  pour  lui  marquer  l'affliction 
où  il  étoit  de  se  voir  séparé  de  son  trou- 
peau ,  il  obtint  la  permission  d'aller  s'établir 
sdr  les  confins  du  Marava ,  à  condition  néan- 
moins qu'il  ne  mettroit  pas  le  pied  sur  les  ter* 
rèsde««i«iyanme. 

Cett#leltre,  qui  étoit  si  fort  selon  ses  désirs, 
lui  fit  oublier  ses  incommodités  présentes c  A 
rini^lâftt  ii  partit  y  et  en  moins  de  cinq  jours  de 
màrcbé ,  M  Mvkra  dans  une  peuplade  de  la  dé- 
peadaÉieè  de  Bfaduré ,  qui  confine  avec  le  Ma- 
rava, et  où  U  y  a  nae  église  que  de  continuelles 
persécutions  avoient  fait  sd>andonner  depuis 
long'^terops.  Cest  là  qu'il  s^établit  d'abord  ; 
mab  ensuite  ayant  découvert  un  lieu  secret  et 
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retiré  qui  étoit  beaucoup  plus  proehe  du  Ma- 
rava ,  il  y  fixa  sa  demeure.  Ses  catéchistes  ▼in« 
rent  l'y  joindre ,  et  il  y  eut  bientôt  rassemblé 
ses  néophytes  dispersés  et  fugitifs.  Il  n'écouta 
alors  que  l'ardeur  de  son  zèle  ^  et  il  s'y  Kvrd 
avec  excès;  Il  étoit  sans  cesse  occtipé  à  soula- 
ger leur  affliction  parades  paroles iHotisolaiites,  * 
à  les  animer  à  la  persévérance  chriftenne.  et 
à  les  affermir  dans  bi  foi  par  de  çcMiffaraffies 
exhortations  et  par  la  participation  ^i1iacre« 
ments.  •  '   ^      ^ 

Ces  travaux  pris  sans  ménagements ,  redou- 
blèrent la  fièvre  dont  iravoit  eu  plusieurs  ac- 
cès ,  et  lui  causèrent  d'autres  indispositions , 
qui  le  réduisirent  à^une  extrême  foiblesse.  Il 
succomba  enfin  à  la  violence  du  mal ,  et  il  fut 
obligé  de  garder  le  lit.  Les  catéchistes  lui  pro- 
curèrent toute  l'assistance  dont  ils  éttoieiit  ca-^ 
pa))]es  :  ils  Çrent  venir  un  médecifV%||ililj|gQi, 
présumant  trop  de  son  habileté,  pr6ttiit  de  le 
guérir.  Mais ,  Soit  que  ce  médecin  ne  fûl  pâs< 
aussi  habile  qu'il  se  vantoit  de  l'être,  smt  qui 
la  maladie  fût  plus  forte  q^e  les  rw^ÛeÊ^  il  se 
trouva  beaucoup  plus  mal  après  les  remèdes 
qu'on  lui  fit  prendre^  quti  n'étoit  aiiparavant, 
et  on  commença  à  désespérer  de  sâPguérison. 

Le  P.  Vieyra ,  qui  n'étoit  éloigné  que  d'une 
journée  et  demie  du  malade,  a|;courut  pour  le 
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•ctourir  dans  «e  danger  extp^mi!.  Il  entendit 
M  eonfession  ,  il  lui  adniinistra  le  saint  iriati-- 
ipte>  que  le  moribond,  nialgcé  »a  folblesse, 
«tçut  à  genoiix  avec  de  tendres  senliinents  de 
•j^étéi  il  lui  donna  enfin  Teiitvém^oBiction ,  et 
ne  le  quitta  point  qu'il  n'eût  rendu  la  dernier 

*  aoupie.  WiâénioirA  portugais  j  dont  on  a  tiré 
•étte  rMfll%o»  ne  marque  point  le  nom  de  ce 
«mioiiÂipîre.  Le  P.  Yieyca  ne  survécut  pas 
long»te|%s  il  celui  auquel  il  vcnoit  de  donner 

'  Jes  dernières  preuves  de  sa  charité.  \. 

.    S/ùn   église  étoit  située  sur  les  terres  d'un 

*  lija.  qui  avoît  cftnçu  une  aversion  'mortelle 
contre  le  chcislianismeh  Cette  ayei^ion  ne  lui 
éfoit  pas  naturelle;  maisuitl  le  lui  a  voit  été  ins- 
f^irée  par  un  Brame  qjui  lui  servoit  de  Gourou^ 
et  qui  t  s'étttUt  rendu  maître  absolu  de  son  ^&- 
prit,^  le  gpu!PerDoil  despetiquement.  Ce  Brame 
a^it  i^ni^u^son  disciple  si  dévot  à  Yistnj^u , 
qgouk  ne  ']u>uvo&£  sortir  du  temp&  consacfé  à 
cette  idole ,<  et  que ,.  par  un  respect  ridicule 
^ur  un  lle^  f{tii  lui  semblait  si  SAint^il  se  iair 
soituiliU|pi^4'en^J;raKyer  le  pavé  avec  sa 
lan^gue»  l^M^  «fr  raja  se  perfeclionnoit  diiiis  les 
folles  pc^iques  de*«Qn  culte  superstitieux , 
plus  sa  haine .a'alluinoit  contre  la  religion  cbré- 
tiemie.  X»e;  Brunie,  quiavoit  disfiosé  insensi- 
blem.ent  son.  cflpMr  à  cette  baine,  n'eut  pas  de 
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jmne  i  lai  persuader  i(u*il  fallpU  détruire  l'é- 
glise et  chasser  le  missionnaire.  Un  autre  raja 
pln^  humain ,  donna  au  P.  Vieyra  une  retraite 
sur  ses  t^res,  et  lui  aceorda  la  permiission  d'y 
bâtir  une  égtise,  qui  subsisjte  encoire  a^^our* 
d'hui.  Mais  ce  père  ne  se  trouva  paè  pen  eai'«> 
barrasse  dans  sa  nouvdle  éirlis^  ;,  Centrée  du 
pays^  qui  dépend  de  c#  raja ,  émt  cntièto-' 
meiH  fermée  aux  Indiens  de  basse  CAite»  par* 
mi  lesquels  il  comptoit  un  grand  aèmbre  de 
fervents  chrétiens.  Il  ne  put  passe 'résoudre  à 
laisser  sans  secours  ^irituels  cette  portion  4e 
sou  troupeau,  qui  lui  étoit  d'autant  pluschèrei 
que  la  naissance  la  rendoit  plus  milprisaâile 
aux  gentils  de  haute  oaste.  Il  (di^oha  pour  cela 
un  expédient  q^i  lui  réussit. 

Kon  loin  des  terres  dépendantes  du  ta^a» 
étoit  un  bois  solitaire  et  peii  frésqtteiilé  des  In?» 
diens  :  e'estlà  qu*i)ih^  retira  poi^  quelque 
temps.  Il  se  logea  dans  une  ét.ible  à  chèvre  à 
demi-ruînée,  qui  u^pourroit  le  défendre  ni  de 
rhoniidité  de  la  nuit ,  lûde  la  rosée  du  matin , 
dont  la  malignité  est  fort  «o^taf^eu^  siux  In- 
des. Pendfint  deux  mois  qu'il  f  de^neura,  il 
fut  contUitse&letnent  oiceupé  a  instruire  ou  à 
baptiser  les  eatéchumèues  »  et  à  Administrer  les 
saerements  aux  anciens  fidèles.  Après  avoir 
vempU  dli^iee  c^é-làson  mluislire^  il  prit  la 
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route  de  CamfB-Naikempati,  pour  y  réparer  ses 
fdrces ,  et  pour  se  remettre  d'une  fièvre  lente 
qui  le  minoit  à  vue  d'œii.  Oh  lui  conseilla  d'al- 
ler se  rétablir  sur  la  côte ,  et  il  se  rerudit  à  Pon- 
dichery,  où  le  repos  et  tout  ce  que  les  Jésuites 
franoaw  firent  pour  lui  rendre  la  santé  furent 
inutiles.  Son  «exténuation  étant  toujours  la 
même,  il  {i^ssa  à  Méliapour,  où  il  crut  trouver 
un  meSfeur  air;  mais  à  peine  y  fut- il  trois 
jours,  qu'il  sentit  approcher  sa  dernière  heure  : 
il  se  fit  adifiintstrcr  les  derniers  sacrements^  et 
finit  sa  course  apostolique  par  une  mort  sainte 
et  édifiante,  <» 

La  mission  établie  dans  le  royaume  de  Taii- 
jaour  n'a  pas  été  plus  traucfuille  que  celle  du 
Marava.  Un  gentil ,  chef  de  la  peuplade ,  nom^ 
raé  Kailam ,  où  le  V',  Emmanuel  Machado  avoit 
son  église  >  fut  le  principal  auteur  de  l'orage 
qui  s'élffvn  contre  lès  ^Vétiens.  Il  ëtoit  ex* 
trémement  attaché  au  culte  de  ses  idoles ,  et 
dans  le  dessein  quH  eut  de  leur  élever  un 
temple,  il  voulut  engager  les  chrétiens,  ainsi 
que  les  idoï&tres,  à  y  contribuer  de  leur  ar- 
gent et  de  leur  travail,  en  charriant  les  pierres 
destinées  à  la  construction  de  l'édifice.  Ayant 
trouvé  de  la  résistance  dans  les  chrétiens ,  qui 
refusèrent  constamment  de  se  prêter  à  un  pa- 
reil ouvrage ,  tt^tâcha  de  les  contraindre  à  force 
de  mauvais  traitements. 
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Tiruinularavain,vicc-roi  (le  la  province,  qui 
aimoit  le  P.  Machado,  fut  bieniùt  informé  de 
la  vexatlou  que  le  gentil  faisoit  aux  nouveaux 
fidèles  :  il  lui  envoya  ordre  de  venir  rendre 
compte  de  sa  conduite  ;  et,  après  lui  avoir  fait 
uue  sévère  réprimande,  il  l'obligea  d'aller  faire 
ses  excuses  au  missionnaire,  et  de  lui  promettre 
que  désormais  il  laisseroit  en  paix  ses  dis- 
ci  "les. 

Cette  démarche  é^uit  humiliante  pour  un 
homme  rempli  d'orgueil  et  de  fierté.  Il  dissi^ 
mula  pour  lors  son  ressentiment,  parce  que  le 
P.  Maçhadoy  outre  Taffection  dont  le  vice-roi 
l'honoroit,  avoit  encore  à  la  cour  une  protec< 
tion  puissante  dans  la  personne  du  premier 
ministre  du  roi  de  Tanjaour.  Mais  son  cœur 
n'en  fut  pas  moins  ulcéré ,  et  il  n'attendoit  q}ie 
l'occaiion  de  faire  éclater  sa  vengeance.  Cette 
occasion  se  présenta  bienfôt.  A  peine  l'année 
fut-elle  écoulée  ^  que  la  mort  enleva  au  P.  Ma- 
chado son  protecteur  de  la  cour,  et  en  même 
temps  Tirumularavam ,  son  ami ,  fut  dépossédé 
de  sa  vice-royauté.  {Ule  fut  donnée  à  un  autre 
Brame,  son  ennemi,  et  qui ,  par  cette  seule  rai- 
son ,  étoit  disposé ,  à  haïr  et  à  persécuter  ceux 
que  son  prédécesseur  affeçiionnoit. 

Le  perfide  gentil,  attentif  aux  moyens  de 
se  venger,  vit  bien  que  le  changement  du  mi- 
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nîfttère  étoit  fluvorable  à  son  ress^iMhnent.  Il 
aHa  visiter  le  nonyeau  vice-roi;  et  af|près  les 
premiers  compliments  :  «  Il  est  hnportant  pour 
»  votis^etpotir  le  bien  de  la  proi4nce^  lai  dit- 
»  il*^  qtlë  Vous  /signaliez  votre  entrée  parla 
ià  destruction  de  l'Église  des  chrétiens.  Laissez- 
»  la  subsister  encore  quelque  temps,  tous  verrez 
a>  tomber  tout  à  fbit  le  culte  de  nos  divinités,  et 
»  elles  seront  bientôt  sans  adorateurs.  Suivez 
»  ûoitc  un  conseil  uttle,ear  jen'ai  en  vue  qu(^  vo- 
»  tre repos  et  Totre  gloire;  commencez  par  vous 
»  assurer  de  la  personne  du  missionnaire  ;;je  sais, 
«  à  B*en  pouvoir  douter,  que  vous  trouverez 
«chez  lui  plus  dedi^tmillepataques  :  cette  somme 
»  n'est  pas  indifférente  au  commencement^d'une 
»  administration.  » 

Il  tt'cn  falioit  pas  tant  pour  réveiller  la  cu- 
pidité du  nouveau  vice-roi.  Il  partit  sut^rheure 
pour  la  cour ,  et  promit  quatre  mille  pataqueis 
au  rot  s'il  lui  perraêttoit  de  renverser  l'église 
des  chrétiens,  à  Vallam ,  et  s*il  abandbnnoit  le 
missionnaire  à  sa  disposition.  C'est  aitasi  qu'il 
partageoit  avec  le  prince  un  trésor  imaginaire. 
Le  roi  oubliant  les  marques  d^e^ti me  qu'il  avoit 
doltinées  peu  auparavant  au  P.  Machado  :  que 
les  pataquès  viennent^  répôndit-^il  au  Brame'; 
du  reste ,  disposez  à  votre  gré  du  missionnaire 
et  de  son  églfs.e 


mi 


k>< 


tDinkmtmê  vr  cbaisuses.  loi 

Une  penniflftion  si  ample  combla  de  joie  le 
yice-roî.  H  conféra  ausnitèt  avec  le  gentil  sur 
les  mesures  qu'ils  dévoient  prendre  pour  m 
saisir  sûremeiit  du  P.  Machado;  niaia  la  ckose 
ne  fUt  pa«  sisecrète ,  qu'elle  "ne  -vinraus  of«il- 
les  de  TirumularaTam.  Cet  ami  fidèle  d^^cHa 
deux  exprès  au  père  pour  lui  donner  avis  des 
desseins  qn'on  tramoit  eontre  sa  personne,  et 
pour  faciliter  son  évasion  dans  quelque  endroit 
inconnu  à  ceux  qui  avoient  comploté  de  l'arré^ 
ter.  Mais,  soit  que  le  P^  Ma<^bado  comptât  sur 
les  démonstrations  encore  récentes  d'estime  et 
d'affection  que'  lui  av<>it  données  le  roi ,  sok 
qu'il  jugeât  que  vieil  n'étoft  plus  triste  pour  un 
homme  apostolique  que  d'être  sans  cesse  errant 
et  fugitif,  il  ne  profita  pas  de  l'avis,  et  il  de« 
meura  dans  son  église.  Mais  il  ne  fut  pas  long- 
temps sans  reconnottre  la  faute  qu'il  avoit  faîte 
de  ne  pas  suivre  cet  avis. 

Un  vendredi ,  le  vice-rroi  parut  à  la  tête  de 
deux  cents  soldats  qui  environnèrent  Téglise 
et  la  maison  du  père;  une  partie  des  soldats 
se  saisirent  de  sa  personne  et  de  trois  catéchi»- 
tes  qui  étoient  av«c  lui.  Les  autres  se  mirent  à 
démolir  l'église,  et  en  peu  de  temps  elle  fit 
abattue.  Le  vice*roi  de  son  côté  furetoit  des 
yeux  tous  les  coins  et  recoins  de  la  chandise 
du  missionnaire,  et  dans  r impatience  detfoii^ 
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.ver  Us  pataquès  a  chaque  pat  qu*il  faisoit ,  il 
deiuandoit  au  gentil  où  étoit  le  trésor.  Mais, 
iK>iiob8tant  les  plus  exactes  recherches  «ce  pré- 
tendu trésor  ne  paroissolt  point.  Le  gentil, 
honteux  du  mauvais  succès  de  son  entreprise , 
et  elitrevoyant  dans  les  yeux  du  vice-roi  la 
cdlère  dont  il  coinmencoit  à  s* enflammer,  son- 
gea  fiérieusement  à  la  retraite  :  il  disparut  dans 
l'instant,  et  se  déroba  au  juste  châtiment  qu'il 
devoit  Attendre,  par  la  fuite  et  par  raband^f  n  de 
la  maison  et  dei  biens  qu'il  possédoit  dans  la 
peuplade.  Le  vice-roi ,  de  son  côté ,  s'en  re« 
tourna  bien  confus  à  Taûjaour. 

Quand  le  P.  Machado  fut  pris ,  il  n'avoit  ea 
que  le  temps  de  mettre  à  couvert  les  orne- 
ments de  l'autel  ;  les  vases ,  tant  ceux  qui  ren- 
fermoient  les  saintes  huiles  que  ceux  qui  ser- 
voienl  à  l'église ,  furent  enlevés  par  les  soldats, 
portés  au  roi ,  et  exposés  à  la  profanation  de 

,  ce  prince  et  des  idolâtres. 

C'est  une  opinion  constahie  dé  cette  aveugle 
gentilité,  que  nous  tirons  les  saintes  huiles  des 
ossements  des  défunts ,  et  que  nous  nous  %;n 

f^ervons  pour  ensorceler  les  peuples,  et  les 
transformer  en  d'autres  hommes.  Ce  qui  a  fait 
naître  aux  gentils  cette  pensée  ridicule ,  c'est 

/que  d'un  côté  ils  savent  que  nous  employons 
l'onction  sainte  dans  l'administration  du  bap- 
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téiàef  et  que  d'un  autre  ùM  il»  toleat  q«^ 
feetiT«iMnt  ceux  qui  sont  buptiséi  changtHt 
aiiBsilite  dê^mtotnn  et  de  coutomee  ;  qu^ili  4^ 
horrtut  les  idoles  pour  letquellei  il»  éUilMN 
auparavant  pleins  de  vénéniliaÉ  }  q«*ils  ae  «M*» 
tentent  d'une  seule  fenme  «près  wwh  ealaé*» 
tenu  un  0;rand  nombre  de  eeacubkieevfa^ei4fi 
ils  mènent  aprèale  baptême  uiif»  ^ie  tonteeap»». 
traire  à  oelle  qu'ils  menoient  aTant^liiir  eowfgiU' 
sien  au  chnstianisme.  C'est  ce  qui  lewr  Hiit  divià 
que  nous  troublons  l'esprit  dea|ieuplespar  det 
seereti  magiques,  et  que  nous  les  «Bclumtdaa 
de  tdie  sorte,  qa*Hs  ne  peuvent  ae  définidre 
d'embraiser  lé  ^viatianisme. 

Le  roi  fut  curieux  de  voir  faire  en  m  pf#^ 
sence  de  ces  sortes  de  «étamorplieaes;  e'eit 
pourquoi  il  ordonna  à  quelques  soldaiB  geulila 
de  85  frotter  le  corps  de  cette  bulle  dont  les  ef- 
fets étoientsi  surpremmtA.Cet  ordre  les  Ûttrem^ 
hier  de  peur ,  et  après  avoir  balancé  pmidattt 
^lelque  temps  sans  oser  répondrci  enfin  Sssup*  ' 
plièrent  sa  majesté  de  ne  pas  exiger  d^eux  nué 
chose  qui  leur  seroit  si  préjudieiable,  puisque 
si  Cette  huile  toucholt  seulement  leuri^atr,fU 
deviendroient  tout  autres  qu'ils  ne  sont,  et  se*' 
roient  forcés  malgré  eux  d'embrasser  la  loi  des 
Pvangats.  Quelques  Mores ,  moins  timides  que 
lea  soldats,  s'offrirent  d'eux-mêmes  à  en  faire 
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TépreuTt  ;  et  comme  par  cette  onction  pluftlenrt 
foie  réitérée»  il  ne  te  fit  aucun  changement 
dnot  leur  personne»  le  princeu  détabuM4*une 
erreur  ai  extravagante,  et  témoigna  deTindi- 
gnation  contre  le  Brame  et  contre  lea  auteurs 
d'une  iemblable  imposture.  Un  catéchiste  qui 
étoii  présent,  prit  de  là  occasion  de  parler  en 
favaur  de  la  religion  chrétienne  ^  et  il  montra 
aveo  une  éloquence  naturelle ,  mais  Tive  et  ani- 
aée,  qu*oit.ne  pouvoit  l'attaquer  que  paf  des 
mensonges  et  des  calomnies.  Son  discoui^  fut 
applaudi ,  mais  il  ne  produisit  aucun  effet  y  car 
en  cette  cour,  comme  parmi  tous  ceux  qui 
gouvernent  dans  Tlnde ,  dès  qu'il  so  présente 
une  lueur  d'intérêt,  il  n'y  a  ni  yérités  ni  rai> 
sonnements  qui  prévalent.  < 

Le  Brame,  doublement  mortifié  et  du  mé- 
eontentemeal  que  le  roi  venoit  de  témoigner 
et  de  Tin  utilité  de  son  entreprise  contre  le  P. 
Machado^  eut  recours  à  un  artifice,  lequel  ,. 
s'il  eût  réussi^  auroit  rois  le  christianisme  à 
deux  doigts  de  sa  ruine»  Son  dessein  étoit  d'a- 
yqir  un  témoignage  authentique  que  le  père 
étoit  Prangui  et  qu'il  ne  différoit  en  rien  des- 
Européens  qui  habitent  les  côtes.  Un  protes- 
tant aiiglais  qui  s'étoit  enfui  de  Madras  ,  avoit 
trouvé  accès  auprès  du  roi  dcTanjaour,  et  étoit 
(tf^rvenu  à  être  sou  écuycr.  Ce  fut  dclai  que  le 
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Brame  Toulut  tirer  un  «Teu  du  prangii{ni«ie 
du  miftioniiiiire*  Il  le  fit  Tenir  chez  lui,  et 
après  des  démonstrations  extraordinaires  de 
polileset  et  d'amitié,  comme  à  dessein  de  ré^ 
parer  une  offense  qu'il  lui  auroit  faite  sans  le 
aToir  :  «  Vous  êtes  sans  doute  fâché ,  lui  dit* 
il  y  et  TOUS  me  voulez  du  mal ,  parce  que  j'ai 
fait  mettre  en  priàon  un  homme  de  votre  cas- 
te, et  qui  est  même,  à  se  qu'on^m'a  assuré, 
votre  Gourou.  Mais  si  à  cette  occasion  vous 
gardiez  quelque  ressentiment  contre  moi, 
oertatnement  vous  n'auriez  pas  tout  à  fait 
raison;  je  n'ai  eu  jusqu'ici  nulle  connois» 
sance  de  l'intérêt  que  vous  prenez  à  ce  pri* 
sonnier  :  je  vous  honore  et  je  vous  affectionne 
trop,  pour  ne  pas  respecter  vos  inclinations^ 
et  si  vous  m'assurez  qu'il  est  de  votre  caste 
et  que  vous  l'honorez  de  votre  protection ,  à 
»  l'heure  même  je  le  fais  sortir  de  prison  avee 
»  honneur,  et  je  le  remets  entre  vos  mains.  » 

La  Providence  permit  que  le  protestant ,  qui 
ne  pouvoit  ignorer  que  nous  fussions  les  mêmes 
que  les  missionnaires  de  la  côte  ^  fit  une  réponse 
telle  qu'on  auroit  pu  l'attendre  du  catholique 
le  plus  sage  et  le  plus  discret.  «  Je  vous  pro- 
»  teste,  lui  dit-il,  que  je  n'ai  jamais  vu  ni  en- 
»  tretenu  le  Gourou  dont  vous  me  parlez;  ainsi 
»  je  ne  puis  vous  dire  s'il  est  Prangui  ou  non; 
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«HiÉÎs  Vtit  umieJà  qu'il  Y^né  e3t  luit  mé  ût 
»  véieifierk  Si  conme  dioî  il  itaiMige  éml^  tîiinâè, 
»i'il  bôil  du  %m^  s'il  fiE^éqnenl»  les  Bu^i«a<»il 
»  s'y  a  Paint  à  douter  qa*U  b«  soit  de  lait  «Mie  ; 
»  nm  si  ancoiilnlrè  il  bboerve  tontes  t^s  c»u- 
»  HulM»  »  &tl  à'a  à  Mm  atrviee  que  des  getss  de 
»  lUrate  «aste ,  on  ne  peut  pa»  rnseniiabienient 
»  le  lenpçfiliiier  d'être  Pfaiig«i  et  de  la  même 
^eaiieqitanMi» 

.  <£ie  Bnawe  ne  âfattèndoit  pas  à  mie  réponse 
l^tti  lui  êkloil  «n  mo]ReB  préarat' de  justiâer  sa 
&dne  cei^re  le  imstÎMiftaire  et  coslra  iea  |Ks- 
cîplea.  li'ai^ifice  ïék  ajwifc  ai  mal  Wmaai ,  Il  en 
^Int  à  dea  Toies  de  fait  et  à  des  ejgémlbns 
evuellest.  Il  et  venir  es  sa  présence  dèivii  des 
eatécystin  priaonnicrsy  leur  ordonna  de  re- 
soncer  à  la  1cm  des  Ptvngiiiset  deaaerifier  aux 
idoles^  sinea  ipt'il  alloil  les  laite  expirer  aoiu 
les  coiqfià  de  fonet.  €es  géâéreiiac  clirélieas  ré- 
pondirent d.une  TOÂx  hante  et  lerme>  qu'on 
leur  arradieroit  plutôt  anlle  Ibis  la  vie  que  de 
les  faire  coasèatir  à  ce  eriniek  Anssilôi  on  leur 
Mtk  leurs  iFétements,  et  nn  les  ballii  d'une  ma- 
nière cmellè.  Leur  eonstnnee  lassa  enfin  le 
Bmme^  il  eat  honte  de  sa  barbarie ,  et  sans  pa^ 
les  des  pataquès  qui  lui  tenoient  piui  au  cœur 
que  toni  le  reste>  il  mk  les  catéchistes  en  liber- 
lé^  et  les  renvaya  dans  leni^s  naaisoosb    ., 
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Peu  après  il  se  fit  amener  le  troisième  caté- 
chiste dont  il  ernt  venir  plos  aisément  à  bout. 
C'étoit  un  jeune  homme  âgé  de  dix«-huit  ans  » 
plein  de  ferveur  et  de  courage,  nommé  JT^o* 
mutUéHiM  Brame  n'épargna  rien  pour  le  gagner: 
détours  I  artifices ,  caresses ,  flatteries ,  promes- 
ses, menaces,  il  mit  tout  en.  œurre  pour  lui 
faire  découvrir  l'endroit  où  le  père  Machadô 
avoil  enterré  son  prétendu  trésor.  Toute  là 
réponse  qu'il  en  tira  fiit  que  la  pattvfeté  du  mis- 
sionnaire éloit  extrême ^  et  qu'il  manquoit  mê- 
me des  choses  les  plus  nécessaires  à  là  vie. 

l«e  Brame,  chagrin  et  mécontent  de  celte 
i^ponse,  s'emporta  contre  le  jeune  homme, 
et  éprouva  sa  fermeté  par  plusieurs  sortes  de 
tourments  qu'il  lui  fit  souffrir  durant  quelques 
jours  et  à  plusieurs  reprises  :  mais  il  ne  put 
vaincre  sa  constance  et  son  amour  pour  la  vé- 
rité. Xinamutu  répondit  toujours  la  même 
chose  ;  savoir,  que  le  père  étoit  un  pauvre  Sa« 
nias  y  qui  n'avoit  rien  à  lui ,  et  qu'il  ne  recevoit 
rien  de  ses  disciples  :  «  On  peut ,  ajouta  - 1-  il  ^ 
9  me  trancher  la  tête ,  mais  on  ne  me  forcera 
»  pas  à  représenter  des  trésors  imaginaires  et 
»  qui  n'existèrent  jamais.  » 

Le  Brame  voyant  ses  efforts  inutiles^  tourna 

toute  sa  rage  contre  le  P;  Machado.  Il  étoit 

détena  dans  «ne  prison  très  incommode  qui 
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a^iYoit  que  cin%  à  sÎK^pîeils  dé  IcMi^iievir  sur 
«UiiX  dekttgeiftr  :^eélûtt  f«in{iHe  dé  toutes 
sovic»  d'iii»ectetf>  qui  mer  lut  peiriiieHoisiit  ])as 
même  de  ^ommetUeryet  iliif  cQHiitt€ttiç»&  pren- 
dre du  r«^&i,  qii'^»rèa  que  de  clialritaliles 
.durétie»s  eiiveM  ^ouvé  le  seeret  de  faire  pas- 
^MT  en  cadette  jusc^ie  daus  sa  pvîsoB  des  sacs 
de  eeodres  »  dont  il  eoutrit  la  ^terre^  afin  d*y 
vepoMV  mema  durement^  et  de  se  gaiia»tk  êtes 
piqtois  iimpgrtapea  de.  ces  antmaux.  I»»patiu 
elle  aoôr  oa  ne  lui  donnoit  pour  toute  i^«iir^ 
riture  qu'une  parcelaiae  dfaria  cuit4reaiiaii^eG 
un-  pett  de  lait.  Les  gyntila  méaie  ^e:  pouvaient 
(loroprendre  comment  îl  YÎToit  aL  long-temps 
dans  une  abstinenee  si  rigoni^ettse.  lafio  on 
lui  fit  endurer  deux  sortes  de  suppliée. 

Le  premier  se  nomme  caué  en  langue  in- 
dienne ^  ^'e«t  une  toHure  tcès  cnielleé  On 
fut  joindre  le$  maina  au  patient  et  on  lu»  ie- 
aère  entre  les  dov^a  des  uwiroeattx  de  bois 
)|u'oii  lie  étroitement  enaetible  :  on  le  fait  as- 
seoir ensuite ,  les  jambes  etoisées  à  la  nianière 
du  pa;a»  et  lui  poaant  les  mainai  terre»  on 
le»  pvesae  Yiolemment«iree  des  plandies  et  des 
pierres  très  pesantes  »  de  ^b  serte  que  le  sang 
aort  de  tous  côtés  par  les  ongles.  Il  supporta 
durant  une  demi  -  heure  un  supplice  si  don- 
lourtuxi  nais  enfin  ka  forces  lui  rannquèrent 
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«t  il  lomèa  en  défeilkn^ce.  Akirs  les  4ioki«lë9 
«oit  pmc:  «n  effet  de  Ift  compas«ioti  «ahwflle, 
«att  ]Mir  la  ertînle  ûéH  toiit  fixpker  ûansee 
iQiirttèok,  lui  déiffÉ^èreot  les  ihihIbs^  H  fésaè- 
rcnl  fie  le  CoUrmeoter.  U  f  em  m  q.ai  «ssment 
«fue  ee  fat  oit  More ,  dont  ie  ceettr  s*«Étimdril 
è  ce«peclaelé,  qui  donna  et  Tasgent  a«3E  sol- 
datskpoiitf  Q^teair  «a  déliyTanee. 

Ii^aiitre  suf^pliee  qa'ika  lit  lit  endurecy  Jbkn 
^îA  Mt  fût  pas  sanglant,  n*éNNil  guère- fihis 
Éopp^nrUble*  On  lediépoiiiUa  de  ses  Tétemenls, 
nelttîiniasant  qn'tmmoreean  de  Wle  au  milieu 
éa  corps  ;  cft  au  tenip&^uele  soleil  darde  ses 
myoos  aTec  le  pins  de  YÎolence,  on  le  mit  snr  an 
■mr  qui  fi*éievoit  en  forme  de  talus ,  de  môme 
que  leefaevalei,  et  on  lui  altadia  deux  gfiosaes 
pierres  aux  pieds.  Ceux  qui  savent  juaqu^àqnel 
point  le  ciel  est  brûlant  aux  Indes ,  peuvent 
juger  i]e  la  rigueur  de  ce  supplice.  Il  fut  exposé 
de  la  sorte  à  un  soleil  très  ardent  pendant  trois 
heures  ;  et  comiHè  H  comtnènçoit  à  s*affoiblir , 
on  le  reconduiâit  en  prison»  .q 

Je  ne  parle  point  des  insultes  et  des  outrages 
acoqnela  il  lut  JomN»elleflte»t  exposé  pendant 
deux  ans  moins  vingt  ou  vingt-deux  jours  que 
dura  sa  prison  :  dbaqae  jour  on  I*en  tiroit  pour 
le  promener  dans  une  peuplade  voisine^  où  il 
servoit  de  j^u«t  à  la  populace.  Plce^urs  foisil 
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pensa  être  assommé  par  une  grêle  de  pierres 
qu'une  soldotesque  insolente  lui  jetoit  de  ton- 
tes parts.  11  s'atfendoit  à  finir  enfin  sa  vie  par 
la  rigueur  de  sa  prison,  ou  par  les  mains  des 
ennemis  de  Jésus-Christ;  mais  il  n'eut  pas  ce 
bonheur  après  lequel  il  soupiroit.  La  liberté 
lui  fut  rendue  par  les  soins  charitables  de 
M.  de  Saînt-Hilaire ,  qui  sert  si  utilement  la 
religion  par  le  crédit  que  son  mérite  lui  donne 
auprès  du  Nabab  * ,  auquel  le  roi  de  Tanjaour 
paie  tous  les  ans  le  tribut  qu'il  doit  au  Moffol. 
On  devroity  ce  semble ,  raconter  ici  la  manière 
dont  le  P.  Machado  fut  élargi;  mais  on  s'en 
dispensera  pour  ne  pas  anticiper  sur  ce  qui 
en  sera  dit  dans  une  des  lettres  suivantes, 
ou  hs  circonstances  de  son  élargissement  sont 
détaillées. 

LETTRE 

Du  P.  de  Bourzet,  missionnaire. 
De  la  Mission  de  Hadaré,le  5  février  1716 

Vous  n'ignorez  pas  que  la  cour  de  Tanjaour 
s'est  toujours  déclarée  contre  le  christianisme. 

^'  Vice-Roi  ponr  le  Mogol  dans  le  Garnate. 
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Dcins  l$i  persécution  qol  airriv»  il  y  a  treize  ou 
fuatol'Ee  ans,  rien  na  fit  pins  de  peine  aux  chré- 
tiens que  de  voir  eulever  leurs  enfants  de  Tun 
et  de  Tautre  sexe  pour  les  confiner  dans  les 
palais  du  prince.  On  prenoit  tous  ceux  qu'on 
trouToit  jft  bonne  caste  :  plusieurs  néanmoins 
échappèrent  à  l'attention  des  officiers  qai^  les 
yeeherchoient.  Voici  quelle  étpiît  la  Tue  du  roi 
déTan^our  :  il  prenoit  iin  plaisir  extrémeailx 
^nseii  <et  à  tous  les  tours  d'agilité  et  de  aon« 
piesse  du  corps  ;  c'est  à  ces  sortes  d'exercices 
qu'il  appliqua  ces  jeunes  enfants.  Outre  les 
maitres  dé  danse  .il  leur  dtnna  <l 'autres  mai- 
1res  pour  leur  apprendre  la  musique  ^  les  lan- 
gues et  la  poésie;  on  leur  enseigna  à  jouef  des 
iqstruments  ;  enfin  ,  à  en  juger  selon  les  &ées 
reçues  en  Europe,  on  peut  dire  qu'ils  étoient 
très  bien  élevés.  Mais  les  Indiens  en  pensant 
autreiiient.  Danser,  jouer  des  instruments ,  ce 
sont  des  exercices  qui  leur  paroissent  tout  à 
fait  bas  et  Indignes  d'un  homme  d'honneur. 
Mais  ce  qui  touchoU  plus  sensiblement  les  pa- 
rents  clirétiens  >  c'étpit  le  danger  manifeste  où 
étoient  leurs  enfants  de  perdre  la  foi.  Le  sei- 
gneur, en  haine  duquel  ce  tendre  troupeau 
étoit  dans  l'eselavage  ,,  veilla  sur  lui  d'une  ïîia- 
n^ère  bien  singulière*  Le  premier  trait  de  In 
PffovideiKi  îitc^t^  égard  fut  le  choix  qui  fttt  fait 
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de  quelques  Teuves  cliréticfines  qu'on  enferma 
«iTCc  eux  dans  lépalkts^  afin  de  les  soigner  et 
de  leur  tenir  lieu  de  mères.  Elles  s  appliquè- 
rent d'abord  a  instruire  ces  enfants  de  ce  qu'ils 
étoient,  et  pour  quel  crime  on  les  avoit  enfer- 
més dans  le  palais  ;  elles  leur  firent  nconnoitre 
les  obligations  de  leur  baptême  et  le  bonheur 
qii^ijs  avoient  d*étre  enfants  de  Dieu  ;  elles 
leur  inspirèrent  une  grande  horreur  pour  les 
idoles >  et  pour  ce  qui  a  rapport  à  leur  culte; 
enfin  elles  leur  enseignèrent  les  vérités  chré- 
tiennes autant  qu'elles  en  étoient  capables. 

II  y  avoit  ,iee  semble ,  de  justes  raisons  d'ap- 
préhender que  les  filles  ne  fussent  destinées  à 
satisfaire  à  l'incontinence  du  prince  :  c'est  ce 
qui  n^arriv.i  point.  A  laréservc  d'uncseule  qu'on 
mit  dans  le  sérail,  et  qui  fut  donnée  pour 
concubine  à  un  seigneur  du  palais ,  les  autres 
ne  furent  occupées  qu'à  la  danse  et  à  d'autres 
emplois  indifférents.  Bien  plus,  comme  le  prince 
n'avoit  aucun  penchant  pour  le  sexe ,  non  seu- 
lement il  ne  song'coit  pas  à  séduire  ces  jeunes 
captives,  mais  encore,,  ce  qui  paroissoit  in- 
croyable, il  avoit  une  attention  extrême  à  les 
conserver  dans  Tinnocencc  et  dans  l'éloigne- 
mçnt  de  tout  désordre.  Je  sais  sur  cela  des  par- 
ticularités fort  singulières,  mais  qui  me  mè- 
neroient  trop  loin.  Il  suffit  de  dire  qu'il  a  été 
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quelquefois  cruel  sur  de»  soupçons  très  mal 
fondés. 

Malgré  cette  éducation  beaucoup  moins  mau- 
vaise qu'on  n*avoit  lieu  de  le  craindre  dans  le 
palais  d'unprince  gentil,  on  ne  peut  s'empêcher 
d*aTouer  que  quelques-uns  de  ces  jeunes  gens 
ont  donné  dans  certains  écarts ,  soit  en  coopé- 
rant à  ridolàtrie  par  crainte  ou  par  complai- 
sance,  soit  en  échappant  à  la  vigilance  du  prince 
en  ce  qui  concerne  la  pureté  des  mœurs.  Mais 
doit-on  s'en  étonner  ?  Ne  sait-on  pas  combien 
il  est  dangereux,  dans  un  âge  si  foiblc ,  d'ha- 
biter les  palais  des  princes ,  surtout  dans  l'Inde? 
Le  rot  de  Tanjaour ,  voyant  que  ses  précau- 
tions n'empéchoient  pas  le  désordre,  prit  la 
sage  résolution  de  fixer  ces  jeunes  gens  par 
d'honnêtes  mariages  ;  il  leur  permit  de  chercher 
parmi  les  filles  captives  celles  qui  leur  agrée- 
roient  davantage:  on  n'eut  point  d'égard  aux 
castes,  parce  que  dès  là  qu'on  est  esclave  du 
palais  ,  ou  est  déchu  de  sa  caste ,  ou  du  moins 
on  est  censé  faire  une  caste  à  part. 

Comme  l'instruction  qu'ils  avoient  reçue  des 
veuves  chrétiennes  dans  leur  enfance  n'étoit 
ipas  suffisante ,  Dieu  suppléa  à  ce  qui  y  man- 
^uoit,  en  permettant  que  quelques  catéchistes 
trouvassent  le  moyen  d'entrer  dans  le  palais, 
sous  prétexte  d'y  voir  leurs  enfants ,  et  même 
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é^y  Tester  quelipes  jours  pour  les  inttmire  se^ 
crètement.  Ces  jeunes  esclaves ,  ayant  Tesprit 
déjè  ouvert  par  les  seîences  du  pays  qu'on  leur 
avoit  apprises  avec  beauconp  de  soin ,  firent 
en  peu  de  temps  de  grands  progrès  dans  la 
science  du  salut.  On  leur  envoya  dans  la  suite 
peu  à  peu  des  livres ,  des  chapclefs,  des  ima- 
ges, et  ce  qui  étott  propre  â  entretenir  leur 
piétf:  Qlielqttes^uns  d'eux,  qui  avoient  plus 
d^esprtt  et  de  vertu  que  les  autres ,  devinipent 
comme  les  chefs  et  les  muttres  de  cette  clitré- 
tienté  qu^iU  gouvemoient  avec  une  prudence 
au-dessus  de  leur  âge. 

Au  reste,  quoique  le  roi  de  Tanjaour  ait  été 
fort  décrié  à  cause  de  son  avarice  >  il  n*épar- 
gnoit  point  là  dépense  en  leur  faveur.  Outre 
les  appointements  ordinaires  qui  sufEsoient 
ponr  leur  entretien,  il  visitoit  souvent  leurs 
appartements,  pour  savoir  d'eux-mêmes, s'il 
ne  leur  manquoit  rien ,  et  il  leur  faisoit  fournir 
exactement  tout  ce  qu'ils  demandoient.  Mais 
s'ils  gagnoient  d'un  côté,  ils  perdoient  infini- 
ment de  l'autre  :  il  leur  falloit  chaque  jour 
danser  et  chanter  en  sa  présence,  et  ces  chan- 
sons étoient  souvent  ou  contraires  à  la  pudeur, 
ou  remplis  d'éloges  des  faux  dieux;  ce  qui 
s'accoixloit  mal  avee  la  sainteté  du  christia- 
nisme. La  Providence  a  eu  encore  soin  de 
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lever  cet  obstacle.  Leroi  mourut,  il  y  a  quelques 
années  ;  son  frère ,  qui  lui  a  succédé ,  n'a  aucun 
goût  pour  ces  danses,  ni  pour  les  autres  exer- 
cices où  les  Indiens  font  paroitre  la  force  et  la 
souplesse  du  corps;  il  est  entêté  de  la  guerre; 
et  s*il  prend  plaisir  à  quelques  danses,  c'est 
uniquement  à  celle  qu*on  nomme  Tamul-Cali- 
gajr  :  danse  molle  et  efféminée  des  femmes  per- 
dues de  réputation.  De  là  vient  qu*il  ne  pense 
guère  aux  jeunes  gens  dont  nous  parlons. 
Depuis  qu'il  est  sur  le  trône,  il  n'a  assisté 
qu'une  seule  fois  à  leurs  exercices  ,  encore 
fut-ce  par  hasard.  On  assure  même  qu'à  son 
nvéncment  à  la  couronne,  il  songea  à  les  ren- 
voyer du  palais;  mais  il  eu  fut  détourné  par 
sa  mère ,  qui  lui  représenta  que  ce  seroit  une 
chose  honteuse  pour  lui,  de  congédier  des 
gens  que  son  frère  avoit  entretenus  et  élevés 
comme  ses  propres  enfants. 

Ainsi  rien  n'empêche  ces  jeunes  néophytes 
d'être  de  parfaits  chrétiens,  sauf  la  captivité 
qui  les  prive  du  secours  des  missionnaires,  et 
par  conséquent  de  l'usnge  des  sacrements.  A 
cela  près ,  ils  se  comportent  d'une  manière 
très  édifiante.  Car,  en  premier  lieu,  ils  ont 
chacun  dans  leur  appartement,  qui  est  com- 
posé de  trois  petites  chambres ,  un  endroit  où 
ils  font  régulièrement,  matin  et  soir,  leurs 
XX.  7 
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inières.  En  second  lie» ,  ils  s'assemblent  les 
lètès  et  les  dlmaii«besy  pour  réciter  ensemble 
certaines  |>rières  qui  sont  en  usage  dans  la 
mission ,  par  les^^elles  on  supplée  en  quelque 
sorte  au  saint  sacrifice  de  la  messe ,  quand  ou 
ne  peut  pâ«  l'entendre.  Ils  y  ajoutent  plusieurs 
autres  prières,  comme  les  Litanies,  le  Chapelet, 
etc.  Ils  font  une  lecture  spirituelle,  ils  chantent 
des  cantiques,  etc.  Enfin,  ils  célèbrent  les 
grandes  fêtes ,  même  aTCC  pompe  :  ils  ornent 
Taùtél  de  fleurs ,  et ,  comme  ils  savent  jouer 
des  instruments ,  ils  entremêlent  leun  prièr&i 
de  symphonies  :  quelquefois  ils  font  des  feux 
d^artifioes  en  signe  de  réjouissance. 

Il  étoitbten  difficile  que  les  choses  se  passant 
avec  eet  éclat  au  milieu  du  palais ,  le  prince 
n'en  fvà  averti.  Les  ennemis  de  la  foi  eurent 
soin  de  hii  en  porter  des  plaintes,  et  de  mêler 
à  leurs  accusations  beaucoup  de  calomnies.  Le 
roi  ordonna  aux  néophyte  de  venir  rendre 
compte  de  leur  conduite  :  ils  parlèrent  a.  fort 
à  propos  ,qnê  le  prince  parut  satisfait  de  leurs 
réponses  :  et  depuis  ce  temps- là  on  ne  les  a 
jnnais  inquiétéSi  Cette  indulgence  ne  m'a  pas 
font  à  fmt  surpris  :  car  bien  qu'une  des  prin- 
cipales raisons  qui  attire  tant  d'ennemis  à  notre 
aaînte  religion ,  c'est  qu'elle  anéantit  la  religion 
du  pays;  cejHendant,  il  est  vrai  de  dire  que 
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cette  raison  ne  touche  pas  le  commun  des 
Indiens.  Ce  qui  rend  la  religion  odieuse,  c'est 
qu'elle  est  préchée  par  des  gens  qu'on  soup- 
çonne d'éire  Prangins,  On  entend  maintenant 
ce  terme  en  France,  mais  on  ne  concevra  jamais 
bien  l'idée  de  mépris  et  d'horreur  <|uc  les 
Indiens  y  ont  attachée.  Ce  qui  la  rend  odieusie 
cette  loi  sainte,  c'e^t  qu'elle  est  regardée  comme 
la  loi  des  Européens ,  des  Parias^  des  Paravas, 
des  Mucuasy  et  d'autres  castes  qui  passent  pour 
infâmes  aux  Indes;  c'est  qu'elle  défend  4e 
cpncourir  à  l'idolâtrie  «  de  traîner  les  chars  des 
idoles,  et  de  prendre  paît  aux  fêtes  des  gentils. 
A.  cela  près ,  la  religion ,  quand  elle  est  bie^ 
exposée,  attire  l'admiration  des  Indiens.  Or, 
les  chrétiens  qui  sont  enfermés  dans  le  palais^ 
n'ont  presque  aucun  de  ces  obstacles  :  iU  n'ont 
aucun  coQunerce  avec  ceux  qui  sont  d'ui^ 
caste  basse,  ni  avec  les  missionnaires,  que  leur 
couleur  naturelle  fait  soupçonner  d'être  Pran- 
guis  :  on  ne  les  appelle  point  non  plus  aux 
corvées  propres  des  idoles,  et  ils  n'ont  point 
la  peine  de  s'en  défendre;  cela  fait  qu'on  ks 
laisse  en  repos  soIiL«  les  yeux  même  du  roi, 
tandis  que  hors  de  là  les  autres  chrétiens  sont 
continuellement  inquiétés^  Ainsi  cette  chré- 
tienté se  conserva  sans  peine.  Les  fautes  q«i 
échappent  aux  partloaliersi  ne  sont  pas  impu- 
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nies  *.  les  plus  distingués  s'assemblent,  et  ayant 
bien  examiné  la  nature  de  la  faute ,  ils  impo- 
sent une  pénitence  au  coupable^  ils.  l'excom- 
munient même  en  quelque  sorte ,  si  lo  faute  le 
mérito,  en  l'excluant  des  assemblées,  et  en 
interdisant  aux  autres  tout  commerce  avec  lui, 
josi(u'à  ce  qu'il  ait  réparé  le  scandale  qu'il  a 
donné. 

Outre  les  enfants  des  chrétiens  qui  furent 
enfermés  dans  le  palais,  en  haine  du  christia- 
nisme, quelques  autres ,  quoique  gentils,  y  ont 
été  mis  pareillement ,  pour  punir  Iturs  pères  des 
fautes  qu'ils  avoient  commises ,  principalement 
dans  les  intendances  et  dans  la  levée  des  de- 
niers publics.  Mais  en  quoi  l'on  doit  admirer 
la  Providence ,  c'est  que  plusieurs  d'entre  eux 
ont  trouvé,  dans  leur  captivité  même,  la  liberté 
des  enfants  de  Dieu.  Les  filles  infidèles  qui 
ont  épousé  des  chrétiens,  ont  embrassé  la  foi; 
quelques  hommes  instruits  par  les  chrétiens, 
et  édifiés  de  leur  conduite  irréprochable,  se 
sont  convertis  et  dnt  été  baptisés,  ou  sont 
maintenant  catéchumènes.  Ainsi  le  nombre  des 
chrétiens  augmente  de  jour  en  jour,  et  l'on 
voit  avec  admiration  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ  se  répandre  dans  un  palais,  qui  d'ail- 
leurs est  le  séjour  de  tous  les  vices. 

Cette  chrétienté   s'accroît  encore   par    les 
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fruits  du  mnriagc  ;  plusieurs  ont  déjà  des  en- 
fants, à  qui  ils  n'ont  pas  m.inqué  de  conférer 
le  baptême.  Le  nombre  de  ces  chrétiens  captifs 
est,  à  ce  qu'on  m'a  nssuré,  de  quatre-vingts 
ou  quatre-vingt-dix.  Ce  qu*on  ne  peut  assez 
déplorer,  c*est  qu'ils  soient  privés  de  la  parti- 
cipation des  sacrements.  Quelques-uns  ont 
trouvé  le  moyen  de  sortir;  Tun  d'eux  en  ayant 
obtenu  la  permission,  ne  retourna  plus  nu 
palais;  il  se  retira  dans  la  mission  de  Carnate, 
où  il  servit  de  catéchiste.  Il  est  mort,  et  est 
encore  aujourd'hui  fort  regretté  des  mission- 
naires. La  fuite  de  celui-là  a  fait  resserrer  les 
autres,  de  crainte  qu'ils  ne  suivissent  son 
exemple.  Cependant ,  sons  ombre  d'aller  voir 
leurs  parents,  d'assister  à  quelque  mariage, 
ou  sous  quelque  semblable  prétexte ,  quel- 
ques-uns ont  eu  le  bonheur  d'aller  à  l'église  et 
d'y  participer  <?ux  sacrements.  Les  uns  sont 
allés  à  Ëlacurrichi ,  où  le  père  Marhado  les  a 
confessés  et  communies.  D'autres  sont  venus 
me  trouver  à  Ëilour,  et  ils  m'ont  extrêmement 
édifié.  L'un  d'eux,  qui  est  fils  de  mon  catéchiste, 
est  fort  habile  dans  les  langues  du  pays.  Outre 
le  tamul,  qui  est  sa  langue  naturelle,  il  sait  le 
telongou,  le  maratte,  le  turc,  et  même  le 
samuseradam ,  qui  est  la  langue  savaate.  Il  en 
vint  un  autre  qui  me  fit  sa  confession  générale 
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avec  des  sentiments  de  piété  dont  je  me  sou- 
viendrai toute  ma  vie.  Trois  de  ëes  jeunes 
f^ttiiiies  captives,  dont  l'une  s'est  convertie  dans 
Te  palais,  vinrent  me  trouver  à  mon  église,  et 
je  fus  charmé  de  leur  piété.  J*étois  vivement 
touché  quand  je  considérois  que  ces  paurvres 
gens  n'avaient  perdu  te  rang  d'honneur  qu'ils 
atiroient  eu  dans  leur  caste ,  et  n*étoîent  pri- 
sonniers, que  parce  qu'ils  étoient  nés  de  parents 
chrétiens;  et  en  même  temps,  jeremeicibis  le 
Seigneur  des  moyens  qu'il  leur  donne  pour 
se  sanctifier.  J*èspère  que  sa  Providence,  qui  a 
tant  fait  en  leur  faveur,  achèvera  son  ouvrage. 
lis  ont  déjà  fait  quelques  tentatives  pour 
obtenir  du  moins  un  peu  plus  de  liberté.  Un 
jour  que  le  roi  sortoit,ils  fendirent  la  foule  des 
courtisans  et  des  officiers ,  sans  que  personne 
osât  les  arrêter,  car  ils  ont  le  privilège  de  ne 
pouvoir  être  châtiés  que  par  l'ordre  exprès  du 
roi;  et  s'approchant  du  prince  :  «  C'est  à  votre 
»  justice,  lui  dirent-ils,  que  nous  avons  re- 
»  cours;  on  nous  retient  dans  la  plus  étroite 
»  captivité.  Il  ne  nous  est  pas  permis  de  sortir, 
x>  ni  d'aller  chercher  les  choses  les  plus  néces- 
»  saires  à  la  vie  ;  on  nous  les  vend  le  double  de 
»  ce  qîi*elles  coûtent  au  marché.  Craint-on  que 
»  nous  ne  prenions  la  fuite  ?  Hé,  où  pourrions* 
»  lîous  aller?  De  quoi  sommes^nous  capables, 
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»  et  comment  gagnerions-nous  de  quoi  vivre? 
D  N^avons-iious  pas  nos  familles  dans  le  palais, 
»  qui  répondent  de  nous  ?  Nous  vous  regardons 
<»  comme  notre  père  »  ordonnez  qu'on  nous 
»  traite  comme  vos  enfants.  »  Le  roi  ne  s*offensa 
pas  de  ce  discours;  il  les  écouta'  avec  bontés 
et  leur  promit  d^examincr  leur  demande  à  son 
retour. 

Quelques-uns  de  nos  missionnaires  se  fia* tent 
que  ce  palais  est  peut-être  un  séminaire,  d'où 
sorlÎFont  plusieurs  excellents  catéchistes  :  car 
si(  le  prince  leur  rend  un  jour  |a  liberté,  comme 
il  y  a  quelque  lieu  de  l'espérer ,  ils  ne  sout 
point  propres  à  d'autres  emploie;  et  comme  ils 
sont  habiles  dans  la  eonnoissance  des  langues, 
et  que  d'ailleurs  ils  ont  beaucoup  d^  piété,  ils 
sont  très  capables  de  bien  remplir  les  fonçtioqs 
de  catéchistes.  Qu'il  seroit  glorieux  à  la  reli- 
giou ,  si  Dieu  permettoit  que  dans  la  cour  la 
plu»  ennemie  de  la  loi  chrétienne  se  fussent 
formés  ceux-là  mêmes  que  sa  Provideiice  des- 
tinait à  en  être  les  prédicateur&I 
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LETTRE 


Du  mâme  missionnaire. 


•  Delà  mittsion  de  Maduré,  le  a5  novembre  1718. 


Le  secours  qu'on  m*a  envoyé  cetto  «Innée 
de  France  est  venu  fort  à  propos.  Il  y  a  un 
an  entier  que  la  famine  fait  ici  de  grands  ra- 
vages. Je  roc  suis  trouve  chargé  de  dix  caîé- 
ckistes  et  de  trois  élèves  :  ce  sont  treize  familles 
qu'il  m'a  fallu  nourrir.  J'ai  été  heureux  d'avoir 
réservé  une  petite  somme  des  années  précé- 
dentes, où  j'avois  moins  de  catéchistes  :  car  la 
mission  est  si  épuisée ,  qu'elle  n'aurolt  pas  pu 
m'aider  dans  ce  pressant  besoin.  Nous  ne  pou- 
vons donc ,  ni  moi  ni  mes  néophytes ,  avoir 
assez  de  reconnoissance  pour  les  personnes 
charit«nbles  qui  nous  ont  fait  ressentir  l'effet  de 
leurs  libéralités.  Il  semble  que  les  luthériens 
aient  dessein  d'imiter  le  zèle  que  les  catholiques 
ont  eu  de  tout  temps  pour  étendre  la  connois- 
sance  du  vrai  Dieu  parmi  les  nations  idolâtres. 
Le  roi  de  Dançmarcli  fait  de  grandes  dépenses 
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pour  Tentretien  de  quelques  prédicants  à 
Tranquebar;  c'est  une  place  danoise  située  sur 
la  côte  de  Cholamandalam ,  ou ,  comme  on  dit 
en  Europe,  de  Cpromandel,  Il  leur  fournit 
l'argent  nécessaire  pour  les  entretenir  eux  et 
plusieurs  catéchistes,  pour  payer  des  maîtres 
d'école ,  pour  acheter  une  imprimerie  et  faire 
imprimer  des  livres  tamuls ,  pour  acheter  de 
petits  enfants  et  en  faire  des  luthériens.  On 
assure  qu'à  force  d'argent  ils  ont  gagné  à  leur 
secte  environ  cinq  cents  personnes.  Pour  nous 
il  ne  nous  est  pas  permis  d'assister  ouvertement 
nos  néophytes,  quand  même  nous  en  aurions 
les  moyens  :  c'est  sur  quoi  on  m'a  donné  des 
avis  très  sérieux ,  de  crainte  que  le  Maniacar- 
ren  (c'est  ainsi  qu'on  appelle  le  gouverneur 
d'une  ou  de  plusieurs  peuplades)  ne  s'imaginât 
que  je  suis  riche.  Ce  seul  trait  est  bien  capable 
de  faire  connoitre  quel  est  le  pays  où  nous 
vivons.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  prédicants 
luthériens  :  ils  sont  dans  une  ville  danoise ,  où 
Us  n'ont  rien  à  craindre  de  l'avarice  des  gentils. 
Je  ne  vous  parle  point  de  ce  qui  s'est  passé 
durant  la  détention  du  P.  Emmanuel  Machado  ; 
mais  la  reconnoissance  m'engage  à  vous  en- 
tretenir de  la  maniçre  dont  il  a  été  délivré  de 
sa  prison.  Vous  connoissez  de  réputation  M. 
de  Saint-Hilaire.  C'est  un  genlilhomme  deGas- 
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cogne I  que  ses  aventures,  ou  plutôt  la  divine 
Providence^a  conduit  aux  Indes,  pour  y  ser> 
TÎr  la  religion,  comme  il  a  fait  en  plusieurs 
rencontres.  Il  est  en  qualité  de  médecin  auprès 
de  Baker-Saibu ,  gouverneur  de  !a  forte  place 
de  Tclour ,  d«ins  le  Carnate ,  et  neveu  du  Na- 
bab. Dieu  bénit  visiblement  les  remèdes  qu'il 
donne  :  il  a  fnit  des  cures  dont  les  plus  *iabiles 
médecins  de  l'Europe  se  feroient  honneur.  Il 
est  aussi  médecin  du  Nabab  lui-même,  et  îl 
s'attire  Festime  de  tout  le  monde  par  Hàté^rité 
ie  ses  mœurs ,  et  par  sa  libéralité  qu4t  poiisse 
<|uelquefois  au  de-là  des  bornes.  Peu  après 
que  le  P.Machado  fut  arrêté,  nous  nous  adres- 
sâmes à  lui ,  dans  l'espérance  qu'une  lettre 
qu*iî  nousprocureroit  du  Nabab,  obfiendroit 
la.  délivrance  du  missionnaire  ^  parce  que  le 
roi  de  Tanjaour  est  tributaire  du  Mogoi,  et 
c'est  le  Nabab  (  ou  vice-roi  pour  le  Mogol  ) 
qui  vient  presque  tous  les  ans  lever  ce  tribut. 
Ce  prince,  à  la  sollicitation  de  M.  Saint-Hilaire, 
écrivit  plusieurs  lettres;  maïs  elles  ne  produi- 
sirent aucun  effet.  Un  prince  ^européen  auroit 
pris  feu  :  mais  le  flegme  indien  ne  s'éphauffe 
pas  si  aisément  Nous  avions  perdu  toute  espé- 
rance,  mais  M.  de  Saint-Hilaire  ne  se  rebuta 
pa^.  Le  Nabab  étant  venu  Tannée  passée  sur 
les  confins  de  Tanjaour  pour  lever  le  tribut, 
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M.  de  Saint-Hilaire  recommao^a  fort  le  P.  IVfa- 
chadQ  à  plusieurs  seigneurs  turcs  du  premier 
rang,  et  accompagna  ^a  recomman dation  de 
présents  considérables.  ^euTeu8cmeqt  pour 
nous,  Candogi-Vîchitiram,  favori  du  roi  de 
Tanjaour,  irint  ai)  camp  dn  Nabab.  Les  sei- 
gneurs t4|rcs  le  pressèrent  si  fo^rt ,  qu'il  promit 
avec  serment  de  prociircr  la  liberté  aumissian- 
naire  :  il  tint  sa  parole.  Le  P.  Macbado  sortit  de 
prison  le  Q  j  uin ,  après  y  avoir  été  retenu  près 
de  deux  ans,  et  y  avoir  souffert  d*extrémes  în- 
CQm,modités.  Il  alla  au$s,itôt  remercier  M.  de 
Saint-Hilaire  et  les  seigneurs  mahométans  qui 
s'étoient  intéressés  pour  sa  délivrance,  sur- 
tout Baker-Saibu.  Celui-ci  lui  fit  beaucoup  de 
caresses ,  l'embrassa ,  et  lui  fit  présent  de  quel- 
ques pièces  de  mousselines  et  de  soie.  Il  le  fit 
promener  par  la  ville  monté  sur  un  éléphant, 
et  M.  de  Saint-Hilaire  précédoit  à  cheval  cette 
çspèce  de  triomphe. 

Vous  croirez  peut-être  que  le  roi  de  Tan- 
jaour  ,  en  persécutant  le  pasteur,  n'aura  pas 
épargné  les  ouailles; cependant,  par  une  pro- 
vidence particulière  de  Dieu ,  les  chrétiens  ont 
été  tranquilles,  ceux  même  qui  demeurent 
dans  le  palais.  Aussi  est-ce  bien  moins  le  roi  de 
Tanjaour  qui  fit  arrêter  le  P.  Machado ,  qu'un 
de  ses  premiers  ministres,  nommé  Anandnran, 
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qui,  après  s'être  saisi  du  Père,  fit  espérer  au 
roi  qu'il  en  tireroit  des  somines  considérables. 
C'est  chez  ce  Brame ,  et  non  dan^'les  prisons  du 
roi  9  que  le  Père  a  été  tourmenté  et  retenu  si 
long-temps  prisonnier.  Il  s'est  élevé  d'autres 
orages  qu'il  nous  a  fallu  essuyer,  particulière- 
ment daiis  le  Marava  :  il  n'y  a  rien  eu  d'assez 
singulier  pour  vous  en  faire  part.  Cette  année 
le  P.  Ricardi ,  jésuite  piémontais ,  ar été  hussi  ar- 
rêté par  les  gentils  :  mais  sa  détention  n'a  eu 
aucune  suite  fâcheuse. 

La  famine  dont  je  vous  ai  parlé  nous  a'jVro- 
curé  un  avantage, qui  seul  peut  nous  dédom- 
mager des  autres  maux  qu'elle  no«is  a  causés. 
Nos  catéchistes  ont  baptisé  quantité  d'enfants 
qui  mouroient  de  faim ,  dont  la  plupart  sont 
déjà  dans  le  Ciel.  Le  P.  Michel  Bertholdo ,  su- 
périeur de  cette  mission, a  signalé  en  cela  son 
zèle;  je  crois  que  dans  h  seule  ville  de  Trichi- 
rapaly  il  a  administré  le  bapîéme  à  près  de  trois 
cents  enfantSi 
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LETTRE 

Du  P.  le  G&rdn  ,  missionnaire. 

A  Pondichcry,  ce  i5  octobre  1718. 


Je  suis  enfin  arrive  à  i'iieiireux  terme  qui^ 
depuis  plus  de  douze  ans,  a  été  Tunique  objet 
de  mes  vœux  les  plus  ardents.    Dieu   en   soit 
éternellement  béni.  On  a  bien  raison  d'appeler 
celte  mission  ia  mission  des  saints  ;  si  ceux  qui 
y  viennent  travailler  ne  le  sont  pas  encore,  elle 
leur  fournit  les  moyens  de  le  devenir: c'est  ce 
qui  fait  ma  plus  douce  consolation.  La  vie  dure 
et  pénî(e»7*®  ^®  ''^^   missionnaires,  les  pcrsé- 
cutFons  presqu.*^  continuelles,  les  prisons,  la 
mort  même,  à  qno.'   '^^  sont  sans  cesse   ex- 
posés, les  détachent  aisén." 
terre,  et  ne  les  î^itaçhent  qu'à 
que  appui. 

En  arrivant  ici  je  trouvai  deux  de  no?  Pèrtv 
portugais  de  la  mission  de  Maduré,  qui  y 
étoient  venus  pour  se  délasser  de  leurs^  tra; 
vaux  apostoliques.  II  mesembloit  voir  cespre- 


ent  des  choses  de  la 
'^^icu,  leur  uni- 


miers  ap6frcs  de  TËglIse  naissante  s'entretenir 
des  progrès  dé  TÉvangile  dans  les  contrées 
idolâtres,  de  leurs  souffrances,  et  de  leurs 
combats  pour  la  caiise  de  Jéius-Chrisf.  J'étois 
charmé  de  leur  entendre  raconter  les  principales 
circonstances  de  la  glorieuse  mort  du  P.  Jean 
de  Brito,  les  rigueurs  extrêmes  que  les  Mores 
exercèrent  Tan  piissé  sur  un  de  leurs  Pcres; 
l'ayant  appliqué  deux  fois  à  une  cruelle  torture 
qu'il  soutint  avec  une  constance  héroïque,  et 
tant  d'autres  traverses  que  l'ennemi  de  la 
foi  leur  suscite  tous  les  jours.  Je  n'ai  pas  joui 
long-temps  de  Taimable  compagnie  de  ces 
Pères  :  trois  jours  après  mon  arrivée,  iU  appri- 
rent que  les  idolâtres  excitoient  de  nouveaux 
troubles  et  inquiétoient  leur  troupeau  ;  ils  par^ 
tirent  le  même  jour  à  neuf  heures  du  soir  en 
habit  de  pénitent  pour  aller  conjurer  i'pra^c. 
Vous  êtes  sans  doute  dan«  l'impatience  d^ap- 
prendre  des  nouvelles  de  mon  voyage  :  je  vous 
satisferai  en  peu  de  mots^  P^ous  nou|  embar- 
quâmes à  Saint-Maip  les  premiers  jpurs  de 
mars,  et  a prèç  avoir  attendu  dur^i|t  près  de 
trois  semaines  les  vents  favorables,  on.  lexa 
TaijLcre  le  20  du  même  mois.  Le  4  av^^^I  nous 
arrivâmes  à  Sainte-Croix  de  Ténérifife .  l!une 
des  Canaries.  Nous  en  partîmes  le  6,  et*à,plu$ 

de    trente    lieues   de -là  nous    dççpuyripnç 
à^§^z    distinctement  le   pici     de   Téneriffé    : 


c'est 
sqn  s 
nous 

8ÎVCÎ 

proc 


ÉDIFIANTES    ET   CUEICUSES.  ftSi 

c*est  nne  montagne  d^une  hauteur  prodigieuse; 
sqn  sommet  étoit  couvert  de  neige,  tandis  qne 
nous  éprouvions  an  pied  de  la  colline  d'excès- 
sives    chaleurs.  Comme  la  semaine  sainte  np«> 
prochoit,    nous   donnâmes  à  Téquipage  une 
retraite  de  huit  jours ,  qui  se  fit  aussi  tranquil- 
lement que  si  nous  eussions  été  dans  une  mai- 
son religieuse.  Tout  le  monde  fit  ses  p&ques 
avec  àtt  grands  sentiments  de  piété.  Durant  le 
voyage,  on  faisoit  exactement  la  prière  matin 
et  soir,  on  récitoit  le  chapelet  à  deux  chœurs, 
on  faisoit  l'examen  de  conscience  ,  on  assîstoît 
aune  lecture  spirituelle,  et  Ton  approchoit 
souvent  des  sacrements. Ces  bonnes  œuvres  ont 
attiré  visiblement  sur  nous  les  bénédictions  du 
ciel.  Trois  mois  entiers  nous  n'avons  vu  que 
Te  ciel  et  la  mer.  Les  calmes,  qui  par  leur  durée 
sont  tant  à  craindre   sous  la  ligne ,  nous  ont 
peu   rétardés;  et  les  grandes  chaleurs  ne  s'y 
sont  fait  sentir  que  sept  ou  huit  jours.   Il  pa- 
roissoit  de  temps  en  temps  de  gros  poissons , 
dont  plusieurs  se  lalssoient  prendre  à  Tliame- 
çon  ;des  baleines  longues  de  trente  pieds  se  sont 
approchées  plusieurs  fois  de  notre  vaisseau  , 
ell^s  exhaloient  une  odeur  qui  empoisonnoit. 
Au  commencement  de  juillet,  nous  abor- 
dames  à  l'île  d'Anjouan ,   qui  est  à  plus  de 
quatre  raille  lieues  de   France.  Les  insulaires 
vinrent  sur  une  écorce  d'arbre  nous  apporter 
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desfruit8.Pour  une  aiguille,  on  ayoit  six  grosses 
oranges.  Etant  descendus  à  terre ,  je  vis  don- 
ner quatre  gros  chapons  pour  un  gobelet  âe 
deux  sous.  On  prit,  pour  la  provision  du  na- 
vire^ trente  bœufs,  plus  de  cinquante' cabris, 
quantité  de  volaille,  du  riz,,  des  légumes  et 
beaucoup  d'autres  choses  :  le  tout  ne  coûta 
pas  cent  éeus. 

Nous  ne  nous  arrêtâmes  là  que  deux  jours, 
et  nous  fîmes  route  vers  la  côte  de  Goa.  Du 
plus  loin  que  nous  Taperçùmes,,  nous  invo- 
quâmes saint  François-Xavier.  De  là  nous*  al- 
lâmes à  Tranquebar,  où  les  Danois  ont  une 
belle  forteresse  qui  n'est  qu*à  vingt-cinq  ou 
trente  lieues  de  Pondichery.  Le  roi  de  Dane- 
niarck  y  a  fait  bâtir  un  beau  séminaire,  où  on 
élève  les  enfants  des  idolâtres  dans  la  religion 
protestante.  Il  leur  donne  chaque  année  deux 
mille  cens  pour  leur  entretien.  Celui  qui  est 
chargé  de  ce  séipinaire  alla  il  y  a  deux  ans  en 
Europe  :  il  ramassa ,  pour  cet  établissement , 
de  grosses  aumônes  en  Allemagne,  en  Hollande 
et  en  Angleterre.  Il  a  voulu  entreprendre  de- 
puis quelque  temps  la  conversion  des  Brames  : 
il  s'avança  pour  cela  dans  les  terres,  et  il  fit 
quelques  instructions  devant  un  grand  peuple, 
que  la  nouveauté  avait  attiré.  Il  ignoroit 
apparemment  l'horreur  que  les  Indiens  ont 
pour  le  vin ,  et  pour  toute  autre  UqueuF.ca- 
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pable  d*enivrrr  :  se  trouvant  un  peu  altère  au 
milieu  d'une  instruction ,  il  tira  de  sa  poche 
une  petite  bouteille  de  vin ,  dont  il  vida  la 
luolilé,  et  donna  le  reste  à  son  compagnon. 
Les  Brames  s\)ffensèrenl  d'une  action  si  op- 
posée à  U  ur  manière  :  ils  rahandonnèrcnt  sur 
le  champ  ,  et  le  décrièrent  dons  le  pays. 
Ce  pauvre  prédicanl  fut  contraint  de  se  retirer 
tout  honteux  avec  sa  femme  cl  ses  enfants  dans 
son  séminaire.  ^ 

ËnOn,  le  20  août  nous  arrivâmes  à  Pondi- 
chéry,  après  cinq  mois  de  la  plus  belle  et  de 
la  plus  heureuse  navigation,  sans  tcmpôte, 
sans  danger,  sans  accident,  sans  maladie. 
Douze  jours  &j)rès~",  le  P.  Boudier,  avec  qui 
j*avois  fait  le  voyage ,  partit  sur  Ic.méuic  vais- 
seau pouf  le  royaume  de  Bengale,  qui  esta 
trois  cents  lieujs  d'ici.  Il  fallut  nous  séparer 
après  avoir  vécu  dix  ans  ensemble  dans  une 
grande  union  :  ces  sorter.  de  séparations  coûtent 
à  la  nature.  Je  le  conduisis  sur  le  bor^pB  la 
mer,  et  là  nous  nous  embrassâmes  tendre- 
ment, peut-être  pour  la  dernière  fqis.  Pour 
moi,  l'on  m'a  destiné  à  la  mission  de  Carnate, 
la  pbis  avancée  dans  les  terres  :  je  serai  éloi- 
gné de  quelques  journées  du  P.  le  Goc  qui 
soutient  avec  un  coufage  admirable  la  vie  aus- 
tère des  grands  pénitents  de  l'Inde.  Je  m'ap- 
plique pour  cela  à  l'étude  de  la  hingue  icîon^ 
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gou.  Accordez-moi  les  secours  de  vos  priè- 
res 9  et  recoramandez-inoi  souvent  à  la  très 
sainte  Vierge.  Trop  heureux  si  je  pouvois 
avoir  le  sort  ou  du  P.  Brito  qui  eut  la  této 
trancbée  pour  la  foi  dans  le  Marava,  ou  des 
Pères  Mauduit  et  de  Courbevillc  qui  furent 
empoisonnéi  I  ou  des  Pères  Faure  et  Bonnet 
qui  ont  été  massacrés  par  les  Nicobarins. 
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Da  P.  Hîppolyto  I>esideFi,  missionimire  de  la  Gom» 
pagaie  de  Jésus,  au  P.  lldebrand  Grassi,  mission- 
naire  de  la  même  Compagnie  ,  dans  ^c  royaume 
de  Maïssour.  {traduit de  Htadcn,) 

A  Lassa  j  le  lo  avril  1716. 


MoK  bAy^abito  pÈas, 


La  Paiœ  de  N,  S. 


Atakt  été  destiné  à  la  mission  de  Thibet, 
Je  partis  de  Ooa  le  ao  novembre  17 13 ,  et  j'ar- 
rivfi  à  Surate  le  4,  janvier  1714.  Comme  je  fuç 


ÉDIFIANTS!    ET   CURIEUSES  a35 

Ckhligé  d'y  liiire  quelque  fé)onr ,  je  profitai  de 
ce  loisir  pour    m*appltquer  à  In  langue  per- 
sane.   Le  a6 ,  je  pris  la  route  de  Delhy ,  et 
j'y  arrivai  le  1 1  mai.  J'y  trouvai  le  P.  Manuel 
Freyre  qui  étoit  destiné  à  la  même  mission  ,  et 
ce  fut  le  «3  septembre  que  nous  commençAmef 
ensemble  notre  marche  vers  le  Thibet.   Nous 
passâmes  par  Labor,  où  nous  arrivâmes  le  lo 
octobre,  et  nous  eûmes  la  consolation  d'y  ad-» 
ninistrer  les  sacrements  de  In  pénitence  et  de 
l^eucharastie  à  quelques  chrétiens  destitués  de 
de  pasteurs.  Nous  partîmes  de  Lalior  le  19  oc^ 
tobre,  et  en  peu  de  |oiirs  nous  nous  trouvâmes 
au  pied  du  Caucase.  C'est  une  longue  suite 
de  montagnes  très  hautes  et  très  escarpées. 
Après  en  avoir  possé  une  ,  on  en  trouve  une 
seconde  plus  haute  que  la  première  :  celletci 
est  suivie  d'une  troisième  ;   et  plus  on  monte , 
plus  on  trouve  à  monter,   jusqu'à  ce  qu'on 
arrive  i  la  plus  élevée  de  toutes,  qui  se  nomme 
Pir~PangiaL  Les  gentils  ont  un  profond  res- 
pect pour  cette  montagne;  ils  y  apportent  des 
olfrandes,  et  ils  rendent   un  culte  plein   de 
auperstitîons  à  un  vénérable  vieillard ,  auquel 
ils  prétendent  que  la  garde  de  ce  lieu  est  con- 
fiée. C'est  là  sans  doute  un  reste   de  souvenir 
qu'ils  ont  de  l'histoire  de  Prométhée ,  lequel , 
selon  la  fiction  des  poètes ,  fut  attaché  au  Cau- 
cfasGt 
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>Le  sommet  des  plus  hautes  montagnes  est 
toujours  couvert  de  neiges  et  de  glaces.  Nous 
employâmes  douze  jours  à  passer  ces  monta- 
gnes à  pied,  traversant  avec  des  peines  in^ 
croyables  dlmpélueux  torrents  qui  se  forment 
de  la  fonte  des  neiges,  et  qui  se  précipitent 
avec  rapidité  à  travers  les  pierres  et  les  ro-> 
chers.  Ces  rochers  et  ces  torrents  auxquels  il 
faut  résister  sans  cesse ,  rendent  ces  passages, 
extrêmement  difficiles ,  et  je  me  suis  souvent  vu 
£orcé  de  m'attachera  la  queue  d*un  hœuf^de 
charge  qui  passait  en  même  temps  que  moi,, 
pour  netre  pas  emporté  par  la  violence  de  ces 
courants  :  je  ne  parle  point  du  froid  extrême 
que  j*ai  eu  à  souffrir,  pour  n'avoir  pas  pris  la 
précaution  de  me  pourvoir  de  vêtements  con-^ 
venables  à  un  si  rude  climat. 

Quoique  d'ailleurs  si  affreux,  ce  pays  ne 
Msse  pas  d%itro  agréable  en  plusieurs  endroits 
par  la  multitude  et  la  variété  des  arbres^  par 
la  fertilité  du  terroir,  et  par  les  différentes 
peuplades  qu'on  y  rencontre.  Il  y  a  quelques 
petits  états  dont  les  princes  dépendent  du 
Mogol.  Les  chemins  ne  sont  point  partout  si 
impraticables,  que  des  voyageurs  ne  fassent 
à  cheval  ou  dans  un  giampan  (  espèce  de  pa- 
lanquin). 

Le  lo  mars,  nous  arrivâmes  à  Cachemire: 
la   prodigieuse  quantité  de  neige  qui   tombe 
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pendant  Thiver,  et  qui  ferme  absolument  les 
passages ,     nous    obligea    d'y    demeurer   six 
.moU»  Une  maladie  causée  apparemment  par 
les  premières  fatigues  que  j*a vois    essuyées^ 
\me  réduisit,  à  l'extrcmité.  Je  ne  laissai  pas  de 
«continuer  l'étude  de  la  langue  persane,  et  de 
faire    des    recherches    sur    le    Thibct  ;  mais 
•quelques  soins  que  je  pusse  prendre,  je  n'eus 
•alors   connoissance    que  des    deux   Thibets  : 
l'un  s'étend  du  seplenirion  vers  le  couchant, 
«t  s'appelle  petit  Thibat  ou  Baltistan  ;  il  est  à 
p^eu  de  journées  de  Cachemire  ;  ses  habitants 
•et  les  princes  qui  le  gouvernent,  sont  Maho- 
inétans  et  tributaires  du  Mogol.  Quelque  fer- 
tile que  soit  d'ailleurs  ce  paysj  il  ne.peut  être 
•que  très  stérile  pour  les  prédicateurs  de  l'Évan- 
^ile.  Une  longue  expérience  ne  nous  n  que  trop 
convaincus  du  peu  de  fruit  qu'il  yaà  faire  dans 
Jes  contrées  où  la  secte  de  Mahomet  domine. 

L'autre  Thibet ,  qu'on  nomme-  le^ra/i^  Thi- 
ifet  on  Buton ,  s'étend  du  septentrion  vers  le 
levant ,  et  est  un  peu  plus  éloigné  de  Cache- 
mire. La  roule  en  est  assez  fréquentée  par  les 
caravanes  qui  y  vont  tous  les  ans  chercjier  des 
laines;  on  passe  d'ordinaire  par  des  défilés. Les 
six  ou  sept  premières  journées  ne  sont  pas  fort 
rudes;  mais  dans  la  suite  les  chemins  devien- 
nent très  difficiles  à  cause  des  vents  qui  y  rè- 
fanent  i  des  neiges,  et  delà  rigueur  extrême  du 
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froid,  «  quoi  il  faut  ajouter  la  nécessité  de 
prendre  le  repos  de  la  nuit  sur  la  terre  nue , 
quelquefois  même  sur  la  neige  onsuria  glace. 

Le  grand  Thibct  commence  au  iiairt  d'une 
affreuse  montagne,  toute  couverte  de  neige  , 
nommée  KanteL  Un  côté  de  la  montagne  est 
du  domaine  de  Cachemire,  Tautre  appartient 
au  Tliibet.  Nous  étions  partis  de  Cachemire  le 
^7  mai  1715,  et  le  3o,  fête  de  rAseension  de 
Notve*Seigneur,  nous  passâmes  cette  monta» 
gne ,  c'est-à-dire  que  nous  entrâmes  dans  le 
Thibet.  ilétoit  toB^  quantité  de  neige  «tir  le 
chemin  que  nous  devions  tenir  ;  ce  chemin  , 
jusqu'à  Leh  ou  Ladak  (  forteresse  ou  réside  le 
roi  ) ,  se  fait  entre  des  montagnes  qui  sont  une 
vraie  image  de  la  tristesse ,  de  l'horreur,  et  de 
la  mort  même»  £Ues  sont  posées  les  unes  sur 
les  autres,  et  si  comtiguës,  qu'à  peine  sont- 
elles  séparées  par  des  torrents  qui  se  précijM- 
lent  af  e&  impéiuoûlé ,  et  qui  se  brisent  avec 
tant  de  bruit  contre  les  rochers ,  que  les  plus 
intrépides  voyageurs  en  sont  étourdis  et  ef- 
frayés. Le  haut  et  le  bas  des  monts  sont  ^a- 
lemen^  impraticables  ;  on  est  obligé  de  mar>- 
eher  à  mi-^côte ,  et  le  chemin  y  est  d'ordinahre 
«i  étroit  qu'à  peine  y  trouve-t-on  assez  d'es- 
pace pour  poser  le  pied  ;  il  faut  donc  marcher 
à  pas  comptés  et  avec  une  extrême  précaution. 

Paur  peu  qu'on  fit  un  faux  pas,  on  roule-* 
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roit  dans  des  précipices  avec  un  grand  danger 
de  la  vie ,  ou  du  moins  de  se  fracasser  les  bras 
et  les  jambes,  comme  il  arriva  à  quelques-uns 
qui  Toyageoient  avec  nous.  Encore  si  ces  mon- 
tagnes a  voient  des  arbrisseaux  auxquels  on  pût 
se  tenir  ;  mais  elles  sont  si  stériles ,  qu'on  n'y 
trouve  ni  plante?,  ni  même  un  seul  brin  d'hei'- 
be.  Faut-il  passer  d'une  montagne  à  l'autre , 
on  a  à  traverser  des  torrents  impétueux  qui 
les  séparent  9  et  l'on  ne  trouve  point  d'autre 
pont  que  quelques  planches  étroites  et  trem- 
blantes ,  ou  quelques  cordes  tendues  et  cntre<r 
lassées  de  branchages  yerts;  on  est  souvent 
contraint  v;  >  se  déchaussa  pour  af^uyer  le 
pied  avec  /  is  de  rcsque.  Je  voiu  avoue  que 
je  frémis  encore  au  seul  souvenir  4e  ces  jif» 
freux  passages. 

La  difficulté  dc*i  chemins  n'est  pas  la  seule 
incommodité  de  cette  route;  il  faut  y  joindre  le 
froid  le  plus  piquant,  ées  vents  furieux,  des 
neiges  abondantes,  la  nécessité  de  dormir  sut 
la  terre,  exposé 4iux  injures  d'un  si  rude  dimai^ 
et  de  ne  se  nourrir  que  de  la  farine  de  mUu 
(espèce  d*orge).  Les  habitants  du  pays  la  man-^ 
gent  telle  qu'elle  est';  pour  nous ,  nous  la  pre- 
nions d'ordinaire  en  bouillie,  et  ce  n'étoitpas 
un  petit  avantage  de  pouvoir  trouver  un  peis 
de  bois  pour  la  faire  cuire. 

Les  yeux  souffrent  une  nouvelle  incommodilé 
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de  la  réverbération  des  rayons  du  soleil,  qui, 
tombant  sur  la  neige,  éblouissent  et  rendent 
prescjue  aveugle.  Je  fus  obligé  de  me  bander 
les  yeux,  ne  laissant  de  jour  que  ce  qui  étoit 
précisément  nécessaire  pour  me  conduire. 
Enfin,  de  deux  en  deux  jours ^  on  trouve  des 
douaniers,  qui,  non  non  !  en  f  s  d'exiger  les  droits 
ordinaires,  demandent  tout  ce  qu'il  leur  plaît, 
et  à  qnelque  titre  qu'il  leur  plaise. 

Dans  ces  provinces  montagneuses  on  ne 
trouve  point  de  grandes  villes  :  il  n'y  a  point 
àfi  nionnoie  p<irticuiière,  on  se  sert  de  celledu 
Mogol;  chaque  pièce  vaut  cinq  Jules  romains. 
he  commerce  se  fait  plus  ordinairement  par 
réchange  des  denrées.  Nous  fîmes  à  pied  le 
voyage  de  Cachemire  à  Ladak,  qui  dura  qua~ 
rante  jours,  et  nous  n'y  arrivâmes  que  le  25 
juin.  Ce  royaume  du  second  Tliibct  a  un  seul 
Ghiampa  ou  roi  absolu;  celui  qui  règne  au- 
jourd'hui se  nomme  NimaNanginl;  il  a  sous 
lui' un  roi  tributaire.  Les  premières  peuplades 
qu^on  rencontre  sont  mahométanes;  les  autres 
sont  habitées  par  des  gentils ,  moins  supersti- 
tieux qu'on  ne  Test  dans  les  autres  contrées 
idolâtres. 

•  Voici  ce  que  j'appris  de  la  religion  du  Thi- 
bet.  Ils  appellent  dieu  Koncioky  et  ils  semblent 
avoir  quelque  idée- de  Tadorable  Trinité;  car 
tantôt  ils  nomment  Kondok-Ctk  (Dieu  un  }, 
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et  tàntèt  Konéoi^Sum  (Dieu  trin).  ib«e 
fierrent  d'une  e^èce  de  diiqielet ,  sur  leqad 
ils  pponenoent  ces  parc4es  :  Om,  ha^  hum. 
Loraqu^oa  leur  en  demande  i'explieatiao ,  ils 
répondent  que  Om  signifie  inteUlgenoe  onhras^ 
c*jefit-à-dire>  puissance;  que  km  est  la  parole  % 
que  hum  est  le  cœur  ou  V amour ^  et  que  ces 
tKots  mots  signifient  Dieu.  Ils  adorent  encore 
un  nommé  Urghien^  x^i  naqnît,  à  ce  c[uHIs 
dUent ,  il  y  a  sept  cents  ans.  Quand  on  ieor 
demande  s'il  est  dieu  ou  homme ,  qneflques«uns 
dfèux  répondent  qu'il  est  tout  ensemble ,  dien 
et  homme ,  qu'il  n*a  eu  ni  père  ni  mère ,  mais 
qu'il  est  né  d*iine  fleur.  Néanmoins  leurs  statues 
représentent  une  femme  qui  aune^ur  àla 
main  y  et  ils'disent  que  e*est  la  mèveà'Ur^hien. 
Ils  adorent  plusieurs  autres  personnes  qu'ils 
regardent  comme  des  saints.  Dans  leurs  églises 
on  voit  UB  autel  couvert  d'itne  nappe  avec  uiv 
parement  :|iu  nnâieu  del'autel  est  une  espèce  de 
tabernacle,  où,  selon  eux,  Urghien-réside,  quoi-* 
que  d'ailleurs  ils  assurent  qu'il  est  dans  le  ciel. 
Les  Thibetains  ont  des  religieux  nommés 
Lamas»  Us  sont  vêtus  d*un  habit  particulier, 
dilférent  de  ceux  que  portent  les  personnes  du 
^è^le  :  ils  ne  tressent  point  leurs  cheveux,  et 
ne  pmrtent  point  de  pendants  d*«réilles  comme 
les  autres;  mais  ils  ont  une  tonsure  semblable 
à  celle  de  nos  religieux ,  et  ils  sont  obligés 
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garder  un  célibat  perpétuel.  Lear  emploi  est 
d*étudier  les  livres  de  la  loi,  qui  sont  écrits  en 
une  langue  et  en  des  caractères  différents  de 
la  langue  et  des  caractères  ordinaires.  Us  réci- 
tent certaines  prières  en  manière  de  chœur.  Ce 
sont  eux  qui  font  les  cérémonies,  qui  présen- 
tent 1^  offrandes  dans  les  temples,  qui  y 
entretiennent  des  lampes  allumées.  Us  offrent 
à  Dieu  du  blé,  de  Torge,  de  la  pâte  et  de  Teau 
dans  de  petits  vases  fort  propres.  On  mange 
comme  une  chose  sainte  ce  qui  a  été  offett  de 
la  sorte.  Les  Lamas  sont  dans  une  grande 
vénération  :  ils  vivent  d'ordinaire  en  commu- 
nauté, et  séparés  de  tout  commerce  profane;  ils 
ont  des  supérieurs  locaux ,  et  outre  cela  un 
supérieur  général ,  que  le  roi  même  traite  avec 
beaucoup  de  respect. 

Le  roi  et  plusieurs  autres  de  sa  cour  nous 
rcgardoient  comme  des  lamas  de  la  loi  de  Jé- 
«]j8-Christ,  venus  d'Europe.  Lorsqu'ils  aper- 
çurent que  nous  récitions  notre  office ,  ils 
eurent  la  curiosité  de  voir  les  livres  que  nous 
lisions ,  et  ils  nous  demandoicnt  avec  empres- 
sement ce  que  représentoient  les  images  qu'ils 
7  trouvoient.  Après  les  avoir  bien  examinées , 
iU  disoieat  tous  ensemble,  nura  ela  est  fort 
bien).  Us  ajouloient  deux  choses,  i^'  que  leur 
livre  est  assez  semblable  au  nôtre;  :'est  ce  que 
j^.  ne  puis  me  persuader  :  ce  qui  m  :  parott  de 
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plus  certain ,  est  qu'à  la  vérité  plusieurs  d'entre 
eux  savent  lire  leurs  livres  mystérieux ,  mais 
que  personne  ne  les  entend,  a*  Ils  disoient 
souvent  :  «  Oh  !  si  vous  saviez  notre  langue 
»  ou  bien  si  nous  comprenions  la  vôtre ,  que 
»  nous  aurions  de  plaisir  à  vous  entendre  ex- 
»  pliquer  votre  religion  !  »  Ce  qui  fait  voir  que 
ces  peuples  seroieut  assez  disposés  à  goûter  «"^ 
vérités  chrétiennes* 

Les  Thibetains  sont  d'un  naturel  doux  et 
docile,  mais  inculte  et  grossier.  Il  n'y  a  parmi 
enx  ni  sciences  ni  arts ,  quoiqu'ils  ne  manquent 
pas  d'esprit.  Ils  n*ont  point  de  communication 
avec  les  nations  étrangères  :  nulle  sorte  de 
viande  ne  leur  est  interdite;  ils  rejettent  la 
métempsycose ,  et  la  polygamie  n*a  point  lieu 
parmi  eux;  trois  articles  en  quoi  ils  sont  bien 
différents  des  idolâtres  indiens. 

Quant  à  la  nature  du  climat ,  il  est  fort 
rude ,  ainsi  qu'on  peut  Tinfércr  de  ce  que  j'ai 
dit.  L'hiver  est  presque  la  seule  saison  qui  y 
règne  toute  Tannée.  En  tout  temps  la  cime  des 
montagnes  est  couverte  de  neige;  la  terre  ne 
produit  que  du  blé  et  de  l'orge  :  on  n'y  voit 
presque  ni  arbres ,  ni  fruits ,  ni  légumes.  Les 
maisons  sont  petites^  étroites,  faites  de  pierres 
posées  grossièrement  et  sans  art  les  unes  sur 
les  autres.  Ils  n'usent  que  d'étoffes  de  laiiic 
pour  leurs  vêtements.  Depuis  que  nous  sommes 
à  Ladak ,  nous  n'avons  eu  pour  logement  que 
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la  cabane  d*iui  paUTre  homne  de  €fteliéimife) 
41H  vit  d'awtt^D€s% 

Detil  jour»  apf  èi  notre  »rHéet  tious  allâmes 
TMtter  le  JLompo  :  c'est  la  première  personne 
•près  le  toif  et  on  l'appelle  son  bras  di^it.  Le 
ïiiîuîllet  nous  eàmes  la  preniàvre  audience  du 
roi,  qui  nous  reçut  assis  sar  son  trène.  Le  4  et 
le  8  9  noua  f&mes  appelés  pour  la  seconde  et 
troisième  fois ,  et  alors  il  nous  traita  plus  fami- 
tièrementb  Le  6  nous  rendâmes  visite  au  grand 
Isoma.  Il  étoit  accontpagné  de  plusieurs  autres 
Jmtnaiy  dont  uti  e^  fils  do  Lonipo,  et  un  antre 
est  proche  parent  d«i  roi.  Ils  nous  reçurent 
avec  beaucoup  d'honnêtetés,  et  nous  présen- 
tèrent quelques  ralraichissements  selon  l'usage 
du  pa  js« 

€et  boMieurs  et  ces  lémoignages  d'amitié 
n'empêchèrent  pas  qu'on  ne  nous  inquiétât.  Le 
«ommerce  de  laine  attire  à  Ladak  quantité  de 
MahométanS  qui  Tienn^itde  Cachemire.  Quel- 
qiles-uns  d'eux  ^  soit  par  jalousie ,  soit  par 
hdjie  du  nom  chrétien^  dirent  au  i^oi  et  à  ses 
ministres^  que  nous  étions  de  riches  marchands, 
^m  portion»  avec  nous  des  perles  ^  des  dia- 
mtntsi  des  rubis,  diverses  pierreries  et  d'autres 
marchenidisea  précieuses.  Il  n'en  fallut  pas  da- 
vantage pour  donner  Heu  à  quelques  vexa- 
tiona.  Un  député  de  la  cour  vint  faire  une 
viattedana  iiolrt  logia  :  tout  kii  ait  cmvért^  et 
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lé  rapport  qti^îi  fit  nu  toi  excita  sa  currosité.  II 
se  fit  apporter  tme  eoi^jeiHe  et  une  bourse  dé 
eutr^  6û  étôienf  ftos  petits  mcfubles,  c'est-à-dire, 
&h  Ktif^,  des  livres,  divers  ëcHts,  quêlqires 
fnlltruifhents  de  inoi'ttficattoii ,  des  chapelets  et 
et»  itiédatlle».  Le-  roi  ayant  tout  examhté;  dit 
hautement  q?**'  ^Voit  plus  de  plaisir  à  considé- 
rer ée^  sortes  d<e  meubles,  qu'à  voir  des  perles 
é^  deit  ttibis. 

Tetfeétoitma  é'ftuation,  et  je  tie  pensois  pf  us 
c(ti'à  fixer  mon  séjour  dans  fiti  pays  où  j'ëtois 
rdsolu  de  souffrir  tout  ce  qu'il  plairoit  ati  Sèt- 
i^eur':  j'ëtois  même  au  Comble  de  la  joie 
d^avoir  ehfin  trouTé  un  état  fixe ,  où  je  pour- 
rois  travailler  au  salut  des  âmes  :  je  commençoîs 
défà  à  apprendre  la  langue,  dans  l'espérance 
dé  voir  un  jour  naitre,  parmi  ces  rochers  du 
Thibet ,  quelque  fruit  agréable  aux  yeux  de  la 
diviiie  Majesté,  lorsqu'on  nous  apprit  qu'il  y 
avoit  un  troisième  Thibét.  Après  plu&ietits  dé- 
libérations il  fut'  conclu ,  contre  ikion  inclina- 
tion ,  que  nous  irions  en  faire  U  décotivcrte. 
Ce  voyage  est  d'envii'on  six  à  sept  mois ,  par 
des  lieux  déserts  et  dépeuplés.  Ce  troisième 
ïhibet  e&t  plus  exposé  aux  incursions  des 
Tartarés  qui  sont  limitrophes ,  que  les  deux 
autres  Thîbcts. 

l^ous  partîmes  donc  de  Ladak  le  17  élèià 
1^71$ ,   et  lioùs  amvimes  à  Lassa ,  d^bù  j*a! 


I' 
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Fhonncur  de  yqus  écrire,  le  18  mars  1716.  Je 
TOUS  laisse  à  conjecturer  ce  qi^e  j*ai  en  à  souf* 
frir  durant  ce  voyage  au  niiUeii  des  glaces,  des 
neiges  et  du  froid  excessif  qui  règne  dans  ces 
montagnes.  Peu  après  notre  arrivée ,  certains 
tribunaux  du  royaume  nous  firent  une  affaire 
assez  embarrassante.  Il  a  plu  à  Dieu  d'apaiser 
cet  orage  de  la  manière  (|ue  je  vais  vous  le 
raconter.  Je  passois  devant  le  palais  pour  me 
rendre  a  un  de  ces  tribunaux.  Le  roi ,  qui 
m'aperçut  d'un  balcon  où  il  étoit  avec  un  «de 
ses  ministres,  s'informa  qui  j'ëtois.  Ce  ministre 
étoit  instruit  de  notre  affaire  ;  et  comme  il  est 
plein  de  droiture  et  d'équité,  il  saisit  cette 
occasion  pour  représenter  au  prince  l'injustice 
qui  nous  étoit  faite.  Le  roi  me  fit  appeler  sur 
le  champ ,  et  donna  ses  ordres  afin  qu'on  ceSsàt 
de  nous  chagriner. 

Quelques  jours  après  étant  allé  rendre  visite 
au  ministre  dont  je  viens  de  parler ,  il  me  fit 
des  reproches  avec  bonté  sur  ce  que  je  ne 
m'étois  pas  encore  présenté  au  roi.  Je  m'excu- 
sai sur  ce  que  la  contume  du  pays  ne  permet- 
tant pas  d'approcher  des  grands  sans  leur  faire 
quelque  présents,  je  n'avois  rien  qui  méritât 
d'être  offert  à  un  si  grand  prince.  Mon  excuse, 
toute  légitime  qu'elle  étoit,  ne  fut  pas  écoutée. 
Il  me  fallut  donc  obéir,  et  me  rendre  au  palais. 
Plus  de  cent  personnes  de  distinction  qui  de- 
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mandoient  audience  se  trouToient  dans  la  lalle. 
Deux  officiers  vinrent  preii^  leur  nom  selon 
la  coutume^  et  portèrent  la  fouille  au  roi,  qui 
me  fit  entrer  aussitôt  avec  un  grand  lama.  Le 
présent  de  celui-ci  ëtoit  considérable,  et  le 
mien  de  très  peu  d'importance  :  cependant 
celui  du  lama  resta  à  la  porte  selon  Tusagc ,  et 
le  roi  se  fit  apporter  le  mien;  et  pour  témoi- 
gner combien  il  en  étoit  content ,  il  le  garda 
auprès  de  lui  :  ce  qui  est  en  celte  cour  une 
marque  singulière  de  distinction.  Il  me  fit 
asseoir  vis-à-vis  et  fort  près  de  sa  perspnne  ;  et 
pendant  près  de  deux  heures  ^  il  me  fit  une 
infinité  de  questions ,  sans  parler  à  qui  que  ce 
fût  de  ceux  qui  étoient  présents.  Enfin ,  après 
«voir  6iit  mon  éloge,  il  me  congédia.  Je  cher- 
chai plusieurs  fois  à  profiter  des  bonnes  dispo- 
sitions du  prince,  pour  Tentretenir,  dès  cette 
première  visite ,  de  notre  sainte  religion,  et  de 
la  mission  que  j'étois  prêt  à  entreprendre  dans 
•es  états;  mais  les  circonstances  ne  me  le  per- 
mirent pas.  Ce  prince  est  tartarc  de  nation.  Il 
y  a  quelques  années  qu'il  a  conquis  ce  royaume, 
qui  n*est  pas  fort  éloigné  de  la  Chine  :  car  on 
ne  compte  que  quatre  mois  de  voyage  d'ici  à 
Pékin.  Il  en  est  venu  depuis  peu  un  ambassa- 
deur qui  s'en  est  déjà  retourné.  J*ai  Thon- 
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FI5   DU.VINGT»SIS..VOLUMe. 


> 


BS8LI0ÎHECA 


{ 


PtUvienii*^ 


•  «t. 


i 

\-'^ 


y^¥^  ¥Vi<V*\kMIJIf^^^».W^ttt^0m^^l0f^')^»9^^ 


.H. 


w 


i-r 


TÂBLl^Di»  PIECES 


•9wnÊmÊ9àm$-w 


•a 


11! 


iit 


XmxB  du  V,  Bouchet»  missionnaire  de  Ui  Gom- 
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